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Ben Socfolc —  Un jase devant les juges.

LES MAINS 
DPRES

EN PAGE H

Chef d'état et chef de famille Présîcîen*' Soekaino a entrepris la lutte 
contre les séquelles du colonioiisme holiondois.



Ç^Les Arabesques CT)
l de rALctualité J 
Ô V W ^  . c

par ROLAND BACRl {le petit poète)

LA JAVA DU DIABLE
La ronde des jours s înspire parfois étrangement des chansons des hommes, 
Uair du temps n’est phis alors qu’un air connu.
C’est ainsi que l’actualité rejoint d’une façon insolide les couplets de 
Trenet <La j(wn ûm diaMe:»^

Un four lie dîaible f ’it un’ ^ava.„ »
Satan a-t-dl janmÂs mieux tnmduit le bàl que ms derniers temps ?
^ Un, deux, frois, -quatre, tm, deux, trdiSt quàta .̂ C’est mon programme, 
est-c’qv̂ il -votes plaît ? s>
Comment me pas songer irrésistiklement au .plan en qmatr-e points de 
M r Pmter Bulles ?
« Des grands concerts, un seul lui plut 

Celui où l’chef d’orchestre mêla '*
Sébastien Bach et la java...^

Le concert international est ici on ne peut plus visé.
Quelle Terpsichore aurait pu sérieusement songer à fondre en un tout 
harmonieux les ballets russes et da danse du ventre ?
C’est pourtant ee que nous présente actuellement la scène diplomatique. 
Et peut-être, he que nous proposera demain le théâtre des opérations.
H est à peine besoin d’enchaîner sur les muitiples figures chorégraphiques 
qtd s’esquissent en ce moment soiis nos yeux''.: le pas de deux de l’entente 
cordiale, la valse hésitation yanicée, les -écarts du major dajisant, la 
conférence qui tourne en rond, la danse guerrière sur un volcan...
-s Je ne saurais croire qu’à un Dieu qui saurait danser ».
Ainsi parlait Zarathoustra.
Espérons que le Dieu de Nietzche ne nous apportera pas la grande sauterie. 
Sur un plateau.
Nous aurions vite fait alors de nous retrouver à l’aube de l’humanité, ^  
Avec l’homme de -Java. '

M  m m s  M LÀ PâSE
Cousins de i» lune - Jaeçues D A ïlL A  (Ed, Elanrniarîon)

De la stAence-ficBon M la base de Spoutnick ?
Ça a bien pim d’envolée.
Famille spirituelle des copahis de Jules Romains ?
De Poil de Carotte ? Des frères Karamazov ?
Vous n’y êtes pas. ;
Alors ? ■
Alors rien.
Les cousins de la lune font bande à part et le roi n’est pas leur cotisin. 
Des coups de gueule, des coups d’épaule, des battements de cœur là où il faut. 
C’est-à-dire pas seulement dans la poitrine mais aussi au ventre.
Et puis du rire (de ce rire qui est le probe de l’homme) et puis des amours 
de phrases qui veulent se mettre au vers.
Un vers qui ne saurait pas où mettre les pieds...
De quoi en faire tout un roman !
Cousins de la lune qui faites les Jacques, et puis toi, Daria, vous êtes des 
frères !

BE BISQUE A QREELE
Rythmes et mélodies de Syrie (Club Français du Disque)

Un -disque qu’on ne saurait trop vozes recomtnfmder.
Rien du < Truvaja la vumquère ni -des «  You You -1 ̂  pour touristes «K 
•mal de pamotsons f̂ olklorûpujes.
Cet enregistrement de imesique arabe de Syrie est une réussite-,
A  n’en pas croire ses oreithes.

mmm  de
Si les Britanniques cherchaient a 

précipiter l£. Crèce dans le 'Camp 
oriental, à semer le taioubie dans 
le pays et à faciliter la chute du 
régime Jls n’agiraient pas autre­
ment. En se refusant à donner nne 
solution logique et équitable à la 
question de Chypre, Londres rend 
on bien mauvais service à  FOcci- 
dent.

Chypre ne peut pas rester une 
colonie et doit bénéficier d’on régi­
me vraiment libéral. D ’autre part, 
les Britanniques admettent eux-mê­
mes que Chypre ne présente plus 
aucun intérêt stratégique et qu’ils 
pourraient se contenter d’y  entre­
tenir des bases navales et aérien­
nes, ce que personne ne leur con­
teste. Alors, pourquoi cette obstina­
tion qui fait bouillir la chaudière 
grecque et peut fort bien, un jour 
ou l’autre, provoquer un véritable

eoaifiit entre la "Grèce et la Turquie 1 
La polifâqne britannique a parfois 
des desseins ténébreux.

De toutes les zones de Clhypre 
arirvent encore des rapports aur des 
troubles et des manifestations. Une 
•douzaine de village semblent avoir 
été touchés par cette vague dé ré­
volte. C’est à Faœagouste que les 
manifestations ont revêtu le maxi­
mum d’intensité. Durant deux heures 
les manifestants ont fa it  tace à la  
police armée de bâtons, à  coups de 
bouteileSj de pierres et de briques.

Plus de trente manifestants ont 
été blessés. Dans de nombreux cas 
l ’on pouvait voir des Jeunes gens 
aux oreilles ou aux joues déchirées 
au cours des charges de police aller 
se faire soigner dans les pharmacies 
avant de retourner lapider les poli­
ciers. De nombreuses voitures de 
police c«ît été renversées.

CONFIDENTIEL
La Direction du « Petit Maro­

ca in » aurait cédé à des personna­
lités marocaines des actions de sa 
société.

Pourquoi ? Et quelles sont ces 
personnalités ?

« Le Petit Marocain » qui sait que 
l’heure des comptes à rendre est 
proche essaye de se faire des alliés 
dans certains milieux prétendus 
nationalistes.

M. Mas doit bien se irotter  les 
mains.

La dernière grève de la COSUMA 
avait-elle un autre but que celui de 
revendications ouvrières légitimes ?...

Il serait question de doter le Ma­
roc d’un nouveau Ministre de 
l’Agriculture.

On raconte à Paris qu’un ancien 
ambassadeur de France à Rabat dé­
ploie beaucoup d’activité, laquelle 
gênerait l ’a ctad  ambassadeur îran- 
çais «U Maroc.

Le contre projet présenté par le 
Ministre de l’Intérieur sur la  légis­
lation relative à la Hberté d’insti­
tution d’associations et de création 
de partis politiques contient dans 
un de ses articles : «  Que le Minis­
tre de l’Intérieur peut dissoudre 
toute association ou parti politique 
dont il juge l’activité dangereuse 
pour l’ordre public, quitte pour lui 
à rendre compte au Gcmseil de 
Cabinet dans un délai de deux 
mois ».
, La législation d’Hitler et de Mus­
solini était plus libérale que celle 
'de Monsieur le Ministre de l’Inté­
rieur.

Dans les miBeux près de la conîé- 
rertee des pecples de Bandoeng au 
Caire ©n suit avec ime bienveillante 
attention les opérations qui se dérou­
lent actuellement en Indonésie con- 
‘tre les ressortissants hbilandais.

La Charte ne réussit pas à Tan­
ger ,1a ville se meicrt, l'activité éco­
nomique se ralentit, et l ’application 
des nouveaux tarifs, douaniers a  
porto un coup très dur au com­
merce.

Le Gouverneur de la ^nUe déses­
père de redonner à la cité sa pros­
périté d’antan.

On dit même, que le Gouverneur 
qui était fervent partisan de la  
Charte songerait à réclamer l ’inté­
gration de Tanger au  ^Maroc-

Nous avions raison quand nous 
préconisions que seule l’intégration 
était valable.

"Nous avons appris que dernière­
ment l ’ambassadeur d ’un pays arabe 
ami est venu présenter au Minis­
tre de l ’Economie Nationale une aide 
de 20 milliards de francs, aide qui 
n ’était soumise à aucune condition 
politique.

Les milieux près des ambassades 
affirment que le  Responsable de 
l’Economie marocaine aurait refusé 
cette aide, prétextant que le Maroc 
ne pouvait s’adresser dans ce do­
maine qu’à la France et à l’Amé­
rique.

Un nouveau quotidien marocain de 
langue française verra bientôt le 
Jour.

On parle de nommer un nouvel 
ambassadeur du Maroc à Washing­
ton à la place du Dr Ben Abboud.

Les licences d’exportation de sar- 
dînes ététées ont toujours fart l’ob­
jet d’une rude course entre exporta­
teurs -de fraîche ou de viàile date. 
On sait que les difficultés immenses 
dressées 'devant les jeunes candi­
dats avaient pour but, du temps du 
Protectorat, d ’éliminer à l ’avance 
toute tentative de création d’une 
industrie poisonnière authentique­
ment marocaine. On chuchote qu’ac- 
tueîlement ces licences font l’objet 
d’une concentration serrée dont les 
bénéficiaires seraient quelques rares 
et très importants groupés étrangers 
de la conserverie. Cette manœuvre 
en sapant un peu plus les chances 
des candidats conserveurs marocains 
n’est pas gratuite pour tout le mon­
de. Coup double.

A F I N O N C E S  L E G A L E S
DIRECTION GENERALE 

D E  LA  SU RE TE N ATIONALE
— O—

A F IS  irAPPEL D’OFFRES

Le Directeur Général de la Sûreté 
Nationale recevra Jusqu’au 28 décem­
bre 1S57, avant 12 heures, dernier 
délai, les offres relatives à la four­
niture de :

1Ô.OOO cravates en rayonne.
X«es offrfâ devront comprendre les 

prix et dâais de livraison.
Pour tous renseignements, s’adres­

ser à  la Direction Générale de la 
Sûreté Nationale (Service du Maté­
riel), à  Rabat.

Royaume du Maroc 

Ministère de l’Intérieur

DIRECTION GENERALE 
DE LA  SURETE NATIONALE

AVIS D’ADJUDICATION

Le lundi 23 décembre 1957 à 10 h., 
il sera procédé dans les bureaux de 
la Direction Générale de la Sûreté 
Nationale à Rabat, à l ’adjudication 
des travaux de construction de :

10 logements en trois immeubles

à la Cité de Tamder à Fès - Médina
(1er lot ; Gros œuvre).
—  Le cautionnement provisoire est 

fixé à 225,000 francs.
Le dossier de la construction est 

à consulter chez M. BEAUFILS, 
architecte,- 24, rue de Serbie à  Fès - 
T ille  Nouvelle.

Les références techniques et finan­
cières devront obligatairement ac­
compagner la sounnssion et être 
complétées par des attestations ou 
certificats chiffrés émanant d’archi­
tectes ou d’ingénieurs de Travaux 
Publics.

Préfecture de Casablanca 

Services Municipaux 

AVIS D’ADJUDICATION-

EN TRETIEN  DES APPAREILS 
DE SIGNALISATION 

LUM INEUSE .

L ’adjudication est reportée au 15 
janvier 1958, à 15 heures.

Les soumissions devront parvenir 
aux Services Municipaux, Bureau 
des Adjudications N" 61, au plus 
tard le 14 janvier, avant 17 heures.

Renseignements : Préfecture
Bureau 61.



Âthèifôs, trait d’urnon 
entre l’Occident et l’Orient?

Le» milieux politiques athéniens 
ont été sensibles aux récentes cri­
tiques formulées contre la poKtique- 
étrangère grecque. Aux Nations- 
Unies, le comportement de certains 
délégués grecs, agissant souvent en 
franc-tireurs et sans tenir compte 
des directives du ministère des Affai­
res Etrangères, a créé un certain 
malaise dans les délégations occi­
dentales. A  Washington, les diri­
geants américains se sont égale­
ment demandés où voulait en venir 
le gouvernement grec et, à Paris. 
M- Charles Spaak n ’a pas dissamlé, 
qu’i l  était difficile en étant l’allié, 
des pays occidentaux de suivre en. 
même tempü ime politique qui ne 
cadre pas. toujours avec celle de 
rOccident.

A  Athènes, il, est répondu à toutes 
ces critiques par une affirmation 
fort simple : la politique pro-arabe 
du gouvernement grec ne tend nul­
lement à détacher la Grèce de ses 
alliés occidentaux mais^ tout au con­
traire, à servir les intérêts, occiden- 
taxix dans cette région du monde. 
Les brillants, résultats, obtenus par 
les- <r experts 3» des questions arabes, 
semblent donner raison aux Grecs, 
qui soulignent qu’il y  a tout de 
même d’autres moyens d’attirer les 
pays, arabes que le gourdin ou le 
carnet, de chèques. Les Grecs esti­
ment que toute la. politique améri­
caine et. occidentale dans le Moyen- 
Orient se trouve faussée par le fait 
que l'aide économique et- technique 
aux pays arabes a toujours été 
accompagnée d’engagements et d’o- 
Wigations politiques. Dans la tension 
actuelle des esprits, il était donc 
dangereux de faire évoluer la 6ème 
Flotte, d’exercer des pressions, de 
multiplier ' les intiraidations et de 
présenter une lourde facture politi­
que aux pays « aidés ».

Traditionnellement, la Grèce béné­
ficie de fortes positions dans le 
Moyen-Orient. Petit pays, elle sus­
cite aucune inquiétude et les pays 
arabes savent fort bien qu’ils n’ont 
rien à craindre d’elle. Depuis 1946, 
Athènes cherche à préciser une poli­
tique de coopération : son attitude 
actcuelle n'est donc pas. un fa it  nou­
veau mais bien la  résultante d’une 
politique précise et réfléchie. La 

. Grèce cultive ses amitiés, inspire 
confiance et peut donc jouer un rôle 
utile dans le Moyen-Orient. On re­
grette donc à Athènes que les Amé­
ricains, et l’Occident en général, 
aient joué la carte tiixque. En effet,, 
les. pays arabes demeurent plus que

réticents envers tout- ce qui vient 
d’Ankara et leur indépendance date 
de trop fraîche date pour qu’une 
confiante collaboration puisse s’ éta­
blir entre eux. et les Turcs..

D’autre part, la  participation, de 
la Grande-Bretagne an Pacte de 
Bagdad a  clairement montré aux 
pays arabes que les Turcs étaient 
les fourriers de la politique britan­
nique. Les Arabes ne peuvent donc 
admettre que Ta Turquie s’efforce 
de faire rentrer par une lucarne 
les Britanniques chassés par la 
grandie, porte.

Mal engagée, lourde d'arrière- 
pensées et d’intérêts camouflés mais 
par trop visibles, la politique occi­
dentale: dans le Moyen-Orient se 
solde par un flagrant échec. Enfin, 
l’appui accordé par la Turquie à 
Is^ë l, la position pro-occidentale du 
gouvernement d’Ankara dans à  peu 
près tous les problèmes internatio­
naux ont aggravé le  malentendu.

Or,, la Grèce ne souffre d’aucun 
des ccmap'lexes qui paralysent l’action 
de. la Turquie dans le Moyen-Orient. 
Elle entretient, de très étroites, et 
amicales relations avec le Caire, 
Beyrouth et Damas et peut donc 
utilement se présenter comme un in­
terlocuteur ayant des chances d’être 
écouté. La Grèce solidement appuyée 
à l’ Occident, vigilante gardienne de 
l’Egée et de la Méditerranée orien­
tale, s’est, toujours tourn-ée, depuis 
Alexandre, le  Grand, vers les mar­
ches du Levant. Elle considère qu’au- 
jourd’hui, elle peut apporter son 
potentiel d’amitié et de confiance et 
elle s’emploie activement dans ce 
sens.

La Grèce vent donc, jouer le rôle 
de trait d’union entre l'Occident et 
le monde arabe. Elle estime qu’elle 
peut contribuer à combler le fossé 
qui s’est creusé entre les deux mon­
des tellement opposés et pense que 
des pays arabes vraiment neutres, 
seraient, un élément, de tranquillité 
et de paix.. Athènes cherche donc à 
aider les pays arabes, dans la me­
sure de ses moyens, à se développer 
pleinement et à parvenir à cette in­
dispensable stabilité, et tranquillité.

Oh n’attrape, pas les mouches avec 
du vinaigre et ce n’est pas en pre­
nant systématiquement le contre- 
pied des pays arabes qu’il sera pos­
sible d'attirer ces derniers, . t̂thènes 
demande donc que des jugements trop 
hâtifs ne soient paa portra- sur une 
politique en fin de compte, sert uti­
lement la. cause de la  paix;

Le partage des eaux du Niî
L e s  négociations préliminaire;^ 

®§rypto-sou dan aises, r e l a t i v e s  au 
partage, des: eaux du Nil, prévues 
pour la mi-novembre n’ont pas eu 
lieu. Interrogé, M. Abdallah. Khalil 
a déclaré que < l'affaire suivait son 
cours Au Caire, les responsables 
égyptiens ne cachent pas leur im­
patience devant le peu d’empresse­
ment dont font preuve les Souda­
nais pour régler ce problème. Un 
député, l’ancien commandant Waked, 
avait déclaré que la solution de 
ce problème était le gage de toute, 
amélioration des relations entre les 
deux pays. Le- colonel Nasser par­
tage eette opinion et n’a pas man­
qué d'en faire état devant M. Zar- 
roug, lors de la visite que celui-ci 
fit au Caire.

A  Khartoum, les journaux et les 
m i l i e u x  pro-égyptiens dénoncent 
l’attitude du. gouvernement. « As. 
Sahara » nar exemple, écrit que

€ Mi Abdalah Khaliî,' en- saE)o- 
tant » les négociations avec l’ Egyp­
te. sur le  problème des eaux du 
Nil, obéit à des directives améri­
caines.».

Le gouvemement de son côté ré­
torque que c ’est bien Le Caire; qui 
en est responsable en se montrant 
intransigeant sur le maintien du 
traité en vigueur, jugé par le Sou­
dan inacceptable.

Autre argument du gouverne 
ment de Khartoum ; l’Egypte et le 
Soudan ne sont pas. les seuls pays 
intéressés i>ar le problème des eau-\ 
du Nil : l’Ethiopie —  sans parler 
du Kénya et du Tankanyka — a le 
droit légitime de prendre part à 
rêlaburation d’une solution commu­
ne. C’est d’ailleurs ce que réclame 
ouvertement l’organe officiel du 
parti «:O M M A », tête de la coali 
tîon actuellement au pouvoir.

EDITORIAL

LE MAROC et l'OTAN
En ce moment se réunissent à Paris les chefs d'états des puis­

sances du Pacte. Atlantique, te  conciliabufe- est d'importance puisque 
le Président cfe- la  République des Etats-Unis d'Amérique malgré 
sïni état de santé defaillant s'œt déplacé en personne. Cette réunion 
nous importe au premier chef car si l'Amérique l'a provoquée pour 
raffermir les volontés branfantes de ses alliés que les Spoutnics, 
les fusées irrfe-continentafes et la croisade de paix de l'Union des 
Républiques Soviétiques ont éloigné quelque peu des vues américai­
nes ; les puissances européennes et particulièrement la France profi­
teront de cette réunion pour faire admettre certolnes de leurs vues 
sur les problèmes internationaux.

Mais l'objet principal de cette réunion est avant tout militaire 
et stratégique. Quoique certains hommes politiques voudraient conso­
lider l'Alliance Atlantique en l'appuyant sur une solidarité écono­
mique.

Nous avons dit que cette réunion nous intéresse au premier 
chef, en effet, à notre insu et sons notre consentement notre pays 
est indu dans fa stratégie atlantique. L'une des preuves les plus 
éclatantes de cette intégration du Maroc dons un système stratégi­
que pour lequel il n'a jamais été consulté, est l'existence de bases 
militaires aériennes et navales sur nofre sol, une autre raison est 
le maintien de troupes françaises au Maroc.

Lors de la dernière session dé l'Assemblée Nationale Consul 
tatlve relative au débat sur les Affaires Etrangères, une motion votée 
à la presque unanimité des députés, définissait les lignes générales 
de notre politique internationale. Cette motion recommandait spécia­
lement le maintient du Maroc en dehors de fout bloc ou de tout 
pacte militaire. Or, îî est deux façons d'être dons un pacte militaire, 
ou bien d'une façon officielle de juré, ou bien, d'une façon maté­
rielle de facto, c'est-à-dire sans que cette position résulte de traités 
ou de conventions,

te  Maroc est pratiquement, au service des intérêts et de la 
stratégie des pays du Pacte Atlantique. Qu'elle a été L'action de 
notre diplomatie pour faire entrer en pratique la résolution de 
l'Assemblée Nationale Consultative ? Si l'esprit de cette motion de- 
vcrit être respecté le responsable de la diplomatie marocaine aurait 
dû entamer des négociations rapides pour dégager notre sol de 
toutes les troupes étrangères et supprimer toutes installations de 
notre territoire qui pourraient avoir un caractère belliqueux à l'égard 
d'autres nations. L'existence de bases américaine sur notre sol 
et le survol continuel nuit et jour du Maroc par des avions trans­
portant des bombes à hydrogène, nous expose à des représailles 
qui peuvent être catastrophiques pour nous.

Nous avons maintes fois déclaré que notre intérêt est dons 
une collaboration fructueuse et pacifique avec tous les Etats respec­
tueux de notre souveraineté et de notre liberté, La consolidation de 
notre jeune indêpendonce est à ce prix.

ta réunion des puissances atlantiques nous intéresse aussi parce 
que la France y réclamera sinon la solidarité de tous ses alliés avec 
elle dans la guerre algérienne, du moins une neutralité bienveillante 
lui laissant les mains libres pour l’exécution de ses visées impérialis­
tes en Afrique du Nord.

D’ailleurs, nous sommes fondés à dire que ce soutien et cette 
neufrafifê bienveillante se sont manifestés de la façon la plus tan­
gible lors des derniers débats à l'organisation des Notions-LTnie' 
sur le problème algérien.

ta  France qui sera appelée à accepter la  construction sur son 
territoire de rompes pour le lancement de fusées atomiques à 
moyenne distance exigera, en contre-partie de cette concession, le 
soutien des nations atlantiques et particulièrement des Etats-U.nis- 
d'Amérîque dans sa politique en Afrique du Nord. Politique qui se 
traduit par le maintien de ses troupes ou Maroc et en Tunisie e+ 
par la continuation dé la guerre impérialiste d’Algérie.

Allons nous rester les bras croisés et subir passivement fa volontr 
des autres puissances. L'Indépendance n'est pas cela.

Notre diplomatie- doit exprimer dalrement les aspirotibns dt 
peuple marocoîn, à l'Indépendance, à la liberté et à la paix 
O r la so‘rdarité des nations atlantiques renforcera les positions 
Impérialistes de la Fronce en Afrique du Nord aux dépens de l'inde 
pendance dé la Tunisie, de l'Algérie et du Maroc.

Nous proclamons solennel!em<$nt que nous n'accepterons aucune 
mesure qui porte atteinte à notre souveraineté, et qui restreigne 
notre liberté d’oction, ou bien qui nous précipiterait vers des aven­
tures belliqueuses, même si les mesures; sont la volonté des puisronce?
otlontiques.

« Dém ocratie ■



Notre coUaborateur le Professeur Carlos de Nesry nous ovoit adressé 
olors que « Démocrotie » était en période de réorganisation cette étude 
pertinente sur la nécessité d'un Conseil d'Etat au Moroc.

Depuis Sa Majesté le Roi o inouguré la Cour Suprême, institution 
qui renferme dons son sein une section administrative, laquelle est 
destinée à remplir le rôle du Conseil d'Etot. D'éminents juristes 
étrangers ont été appelés pour diriger cette section.

Le Maroc ottend de cette section que soit limitée lo toute puissance 
abusive du gouvernement.

Nous ovons jugé utile de donner à nos lecteurs l'article du 
Professeur Carlos" de Nesry dont lo voleur et lo boute qualité sont 
incontestobles.

« DEMOCRATIE »
dans les différents pays. Dans « l'Etat 
de police », cette subordination est 

ignorée, et les gouvernants ne sont pas 
tenus par des règles qui les dépassent. 
Dans la conception autocratique des 
monarchies anciennes où le droit s'iden­
tifiait avec la volonté du souverain, où 
l'Etat lui-même» s'incarnait dans . la 
personne du souverain, les limites du

Le Conseil d'Etat est la pierre angu­
laire des démocraties. Il en est le témoin 
et la référence. (I en est souvent l'arbi­
tre. Il juge les juges, surveille les sur­
veillants, conseille l'Etat et lui signale 
ses limites, assigne à la puissance 
publique des bornes à ses prérogatives 
et à son extension. Entre gouvernants 
et gouvernés entre administrateurs et 
administrés, entre les puissants du jour 
et les humbles de toujours, il main­
tient la mesure et l'équilibre, et trace 
une frontière visible qu'on ne saurait 
ignorer impunément. Il rappelle à ceux 
qui ont tendance à l'oublier que le 
pouvoir n'est pas une grâce mais une 
fonction, qu'il n'est conféré, que dans 
l'intérêt général, et qu'au dessus de 
l'autorité il y a la loi. Son existence 
est ainsi garantie de légalité. Un agent 
a-t-il fauté ? Un gouvernant a-t-il péché 
du péché capifdr de l'excès de pou­
voir ? Un fonctionnaire a-t-il outre­
passé ses attributions ? Le cacique de 
village a-t-il usé de ses prérogatives 
dans un but extra-administratif ? Un 
décret, un réglement, une décision, ont 
ils été pris en violation de la loi ? Un 
particulier a-t-ii été lésé dans ses in­
térêts par un acte injustifié des pou­
voirs publics ? Un serviteur de la collec­
tivité a-t-il été lui-même révoqué sans 
motifs valables ?... Au sommet de l'Etat 
Némésis veille. Les modernes Erynies 
interviennent aussitôt, dénoncent l'abus, 
disent le droit, redressent les torts, réta­
blissent l'ordre juridique menacé. La 
nullité du décret illégal est prononcée 
L'acte illégitime est déclaré sans effets, 
la décision sacrilège cassée, la mesure 
injustifiée rapportée. Le particulier lésé 
reçoit une juste indemnité, le fonction­
naire destitué est rétabli dans son pos­
te .. Contenu dans ces limites, l'Etat 
perd son visage mystérieux et sa puis­
sance magique. Le pouvoir s'humanise-, 
se rationalise. Plus de dogmes inacces­
sibles au profane. Plus de volontés 
métaphysiquement supérieures. Plus de 
décisions sans appel, plus d'ukases in­
susceptibles de toute contestation. Echec 
est fait à César. Echec est fait à toutes 
les velléités de césarisme. Les tenta­
tions de l'absolutisme disparaissent 
avec leurs causes premières.

L'arbitraire écarté, la société et l'in­
dividu s'épanouissent. Les gouvernés 
rassurés travaillent et prospèrent dans 
l'air pur dé io liberté, et conditionnent 
par leur essor l'essor de la nation. Les 
gouvernants, sentant toujours sur eux 
le froid regard de cette conscience de 
l'Etat, gouvernent avec équité... Et tout- 
va pour le mieux dans la meilleure des 
cités possibles. La justice est, à la limite, 
une plénitude.

le po stu lai

Gardien de la légalité, le Conseil 
d'Etat postule la légalité. Il implique 
ce postulat que l'Etat, bien que créateur 
dû droit, est lui-même soumis au droit, 
et que chaque organe de l'Etat ne peut 
agir qu'en vertu de règles fixes et pré­
existantes qui lui sont supérieures. Pour 
que le Conseil d'Etat limite l'Etat, il faut 
que l'Etat conçoive ces limites. Or telle 
n'est pas —, et telle n'a pas été — 
toujours la conception du droit public

offerts, et tout particulièrement je re­
cours pour excès de pouvoir, critère de 
« l'Etat de droit », sont des exemples 
de ce progrès et de cette perfectibilité. 
Aussi, c'est un véritable glacis de pro­
tection qui, dans ce pays, couvre au­
jourd'hui l'individu contre les atteintes 
irrégulières des pouvoirs publics.

Certes, tous les pays n'ont pas suivi 
l'exemple français du Conseil d'Etat 
et des juridictions administratives qui 
lui sont reliées. Un certain nombre seu­
lement l'ont adopté. Des. pays de l'Eu­
rope occidentale — la Belgique, l'Espa­
gne, l'Italie... notamment, — des pays 
du Moyen-Orient et d'Amérique latine» 
ont leur Conseil d'Etat. Mais grand 
nombre de systèmes juridiques éîron- 
gers ignorent encore la séparation des 
juridictions judiciaires et des juridic­
tions administratives. Les uns y sup­
pléent en donnant aux tribunaux judi-

par Carlos de NESRY
pouvoir ne sont qu'une autolimitation 
de ce pouvoir, susceptibles par consé­
quent de disparaître à tout moment 
par une manifestation de volonté uni­
latérale et discrétionnaire du maître 
suprême du pays. Incompatible par dé­
finition avec un pareil climat, la situa­
tion d'un Conseil d'Etat dans un tel 
régime — à supposer qu'il en compor­
tât — serait on ne peut plus précaire.

C'est dans « l'Etat de droit » que le 
Conseil d'Etat trouve raison d'être. 
Une conception libérale — démocrati­
que — de l'organisation politique lui 
offre son contexte normal, et le champ 
naturel de son expansion. Dans « l'Etat 
de droit », la règle est reine, et s'im­
pose à tous les niveaux. Et le rôle du 
Conseil d'Etat est précisément de la 
consacrer et, surtout, de la sanctionner. 
Car il ne suffit pas de . proclamer la 
royauté des principes et le primat de 
ia légalité, il fout assurer leur appli­
cation. La démocratie n'est pas une 
théorie, mais une manière de vivre dans 
la cité. Sans les institutions qui la fixent, 
sans les faits qui la prouvent, sans 
les mécanismes qui la garantissent, elle 
n'est plus qu'une abstraction dange­
reuse et une maladie. Il ne suffit donc 
pas d'établir des limites à la puissance 
publique et de créer théoriquement une 
zone de sécurité entre le particulier 
et l'Etat. (I faut les assortir de sanc­
tions. Or, pour appliquer efficacement 
ces sanctions, il fout un contrôle juridic­
tionnel externe, marginal, séparé de 
l'Administration et indépendant du 
pouvoir politique. Une longue expérien­
ce a montré le caractère illusoire d'un 
contrôle de l'Administration par l'Ad­
ministration même. Les gouvernants ne 
reconnaissent pas volontiers leurs torts 
et leurs erreurs. Pas plus ceux de 
leurs subordonnés que ceux qui leur 
sont propres. Le Minotaure ne répri 
mande pas le .‘Ainotaure, Le juge 
administratif ne sera donc pas l'Admi- 
nistrateur-juge, ni le ministre-juge. Ce 
sera le Conseil d'Etat.

La France a été la première à trou 
ver cette formule. Le grand progrès 
du droit public français a consisté dans 
le développement constant de ce con 
trôle juridictionnel de l'activité admi­
nistrative. Et 11 faut lui rendre cette 
justice qu'une pratique plus que sécu 
iaire n'a fait qu'illustrer le bien-fonde 
de ses solutions. Une jurisprudence prag 
matique et audacieuse, lentement éla 
borée par le Conseil d'Etat français, 
a mis au point une technique ad ‘ hoc 
qui assure aux administrés des garan­
ties multiples, appropriées à chaque 
cas. L'éventail de -recours qui leur sont

claires compétence pour connaître des 
affaires administratives. Tel est le cas 
des pays anglo-saxons, demeurés fidè­
les à l'unité de juridiction, mais qui 
manifestent à leur tour un certain vira­
ge en créant, à une échelle réduite, 
des juridictions administratives. Mais 
pour bien des pays, l'absence de tels 
tribunaux, relève d'une méfiance pro­
fonde devant tout contrôle juridiction­
nel. Leurs gouvernants se soucient peu 
d'être surveillés et jugés. Ils ne veulent, 
pour leurs actes, ni témoin, ni arbitre. 
Et leur méconnaissance d'un Conseil 
d'Etat n'est au fond que la méconnais­
sance délibérée de la légalité.

LE AAAROC « ETAT DE DROIT » ?
Le Maroc est-il mûr pour un Conseil 

d'Etat? Cette question suppose résolue 
une autre qui lui est concomitante ; le 
Maroc est-il un « Etat de droit » ou 
un « Etat de police » ? Or, à en juger 
par les données actuelles, force nous 
est de constater qu'il est les deux à 
la fois. Nous vivons sous un régime iiy- 
bride qui présente un côté « Etat de 
droit » et un côté « Etat de police », 
ces deux expressions prisés dons leui 
sens juridiuue classique. Par les décla­
rai ons du Souverain, par les procla 
mations égalitaires de principe, par les 
promesses de démocratisation du poy ». 
par ses embryons d'organisation parle 
mentaire, pa. la vocation occidentale 
qu'il semcfè garder, par son adhésion 
à la Charte des Nations Unies, à 'c 
Déclaration Universelle des Droits de 
l'Homme, pai ses sommets et par la vue 
panoramiaue de ses institutions, le 
Maroc est théoriquement un « Etat de 
droit ». Mais il demeure « Etat de po 
lice » dans ses profondeurs, dans le 
fonctionnement réel de son organisation 
publique, au niveau de sa vie adminis­
trative de tous les jours. Et il en sera 
ainsi tant que ne sera pas assuré, de­
vant un juge approprié, un recours 
efficace en faveur du gouverné contre 
le gouvernant, tant que ne sera pas 
inscrite da-ns les fa t̂s la démocratie prc 
clamée au sommet.

Dans son activité quotidienne, l'Ad­
ministration — au Maroc comme ailleurs 
— sera tentée de violer les- droits des 
particuliers. On pourra se trouver en 
face de décisions et d'attitudes admi­
nistratives illégales, ou portant irrégu­
lièrement atteinte aux situations juri­
diques des individus. Quels sont actuel- 
lements les recours ouverts à la victime 
éventuelle ? Le recours gracieux, le re 
cours hiérarchique devanT le supérieur 
de l'agent fautif ? Nous avons déjà si­
gnalé le caractère aléatoire d'un tei 
recours, d'autant moins efficace qu'on

s'élèvera dans la hiérarchie, aggravé 
par surcroît des incidences ^politiques 
que de telles actions risquent d'entraî­
ner. Recours devant les tribunaux or­
dinaires ? Mais ceux-ci se déclareraient- 
ils compétents, en particulier devant 
des mesures prises parfois en haut 
heu ? Recours devant le Souverain ? 
Suprême et légitime espoir ! Mais de­
vant le nombre considérable de procès 
administratifs que les statistiques révè­
lent dans toute nation, on voit le ca­
ractère très peu pratique d'une pareille 
procédure étendue à l'échelle nationale, 
sans parler des impondérables qui, 
même devant le Trône Auguste, risque­
raient de compromettre le succès de 
ces démarches. On ne voit, pour tran­
cher pareils conflits et pour rectifier 
de pareils abus, que la voie logique 
d'un recours proprement contentieux, 
defini dans ses conditions et dans ses 
formes, et porté devant un organe 
juridictionnel spécialement habilité à 
connaître de toutes les espèces de cet 
ordre.

Faudrait-il pour cela attendre l'éta­
blissement d'un ensemble conséquent 
d'institutions démocratiques ? Si le prin­
cipe de légalité est d'ores et déjà ac­
quis ,1e Conseil d'Etat peut les précé­
der aî même, en quelque sorte, y 
supléer. Aux époques de transition, lors­
que la liberté et l'autocratie étaient en 
balance dans certains pays, le Conseil 
d'Etat a joué un rôle politico-social in­
déniable, palliant aux inconvénients 
d'un gouvernement par trop autoritaire 
et préparant l'avènement d'un système 
plus libéral. Tel fut le cas en France 
sous le Second Empire, époque de 
splendeur de l'exécutif. Par le dévelop­
pement, particuclièrement poussé à l'é­
poque, du recours pour excès de pou­
voir, on tendait à faire oublier aux ci­
toyens la confiscation des libertés poli­
tiques. On e:péroit par lui, obtenir une 
sage conduite de l'Adrnlnistration, et 
compenser, par ce moyen détourné, 
l'absence de contrôle parlementaire. Le 
Conseil d'Etat apparaissait ainsi comme * 
« la soupape  ̂de sûreté » du régime. 
Mutatis mutandis, la situation au Maroc 
est-elle tellement différente ? Et cette 
soupape de sûreté ne serait-elle pas 
opportune oujourd'hui ?

Entre « l'Etat de droit » et « l'Etat 
de police », le choix est impérieux. Au 
seuil de son indépendance, le Maroc 
ne peut éluder cette option. L'avenir 
de la légalité, l'avenir tout court, peu­
vent en dépendre. Et le critère définitif 
qui dissipera l'équivoque sera la créa­
tion d'un Conseil d'Etat marocain. Il 
signalera le chemin choisi et portera la 
promesse d'un règne de justice, gage 
de tous les progrès. Doté d'une indé­
pendance réelle, en fait comme en 
droit, authentiquement « dépolitisé » et 
soustrait à toutes les influences, jouis­
sant du prestige déjà établi de tous ses 
piédécesseurs étrangers-, il sera sans 
conteste un facteur déterminant de cette 
lenoissance nationale que nous voulons 
tOU€. »
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REMOUS A DJAKARTA
Lorsqu^après fa. conférence de la 

table ronde de la  Haye en. 1949 
l'Indonésie vîï concréfîser ses espoirs 
à  l'Indépendcmce* les uidusteieU néer- 
fondois r e f u s è r e n t  catégoirîque0a.ent 
d'admettre un état de fa^t qui qênair 
leur psêrogative de colonisation écono­
mique, formule cp*î récfamaît une pro.̂ - 
fection politique.

Des contfïés de sauvegarde pour 
î'fndonésfe Néerlandaise,! se formèrent 
un peu partout, tant dans l'oncienne 
colonie qu'en Hollande même.. Ces 
comités réunîrent d'importantes sommes 
d'argent quî senrlrent à préparer une 
msurrectîon contre le Gouvernement 
Centrât de Djarfeorta. Cette insurrection! 
eut pour condottière, Westerling anaen; 
officier de Karmée néerlandaise ef*an^ 
cien membre SAS durant la résistance..

Pendant près de deux ans Wed;er- 
flng et ses adfoints, presque tous offî- 
ciers de Tarmée néerlandaise dorent 
contre le gouvernement de Sœkamo 
une lutte dont les aspects franchement 
racistes prirent souvent l'aspect dui 
génodde le plus sauvage et fe plus 
inhumain.

Dans le même temps le gouverne­
ment de la Haye accordait le droit 
d'asile à des réfugiés indonésiens et 
violant les accords par lui signés en 
1949 TENTAIT DE FRACTIONNER la 
nouvelle république, non seofement en 
entretenant l'agitation dans fes ex-pro­
vinces, mais en accordant asile à  un 
pseudo gouvernement de la République 
Ambonnienne.

Amboine est une des prmdpafes îles 
des Moiluques du Sud et en importance 
après Pearl Harbour fo seconde bose 
navale du Pacifique. Durant l'occupa- 
tron de l'Indonésie par les Jopanais,! la 
majorité des collaborateurs, furent des 
Ambonniens, Ambonniens que l'on re­
trouve aujourd'hui parmi fes fidèles du 
gouvernement Ambbnnien tnsiaillé en 
Hollande. '

L'Importance des Moiluques^ du Sué 
dons lo stratégie dii PodUque est d'urne 
valeur considérabl^. C'est ta rai­
son pour laquelle, ja Hollande a signé 
avec l'Australie l'Anzuz ou pacte cfe 
défense commune c|e la Nouvelîe Gui­
née,

Les revendications légîlîmes de PTn- 
donésie sur la Nouvelle Guinée ont 
toujours constitué le princlpol obstacle 
à l'entente économique rw^îando-lndo- 
néaenne^ entente qui s'inserivaîfr pour­
tan t dons la logique et le  réatisme le 
plus évkfent.

En 1951 déjà, des manceuvres. novo- 
îes australo-hollandaises avalent per­
mis aux deux occupants de la Nouvelte 
Guinée de faire une démoœtrattbft de 
force devant les Célebes. A  cette 
que, Djakarta s'était contant^ d'une 
protestation véhémente^ mcàs 
dani de prindpe.

les divergences d'adnfûmstmtton 
ternes de l'Indonésie, dîmgences qui 
ont amené dernièrement csftomes 
provinces à  méconnaître lès dTrectîves 
du gouvernement central, ont mis en 
lumière la collusion existante entre 
certains militaires et les missi dominîci 
extra-spéciaux du gouvernement de la 
Haye.

Déjà dès la conférence cfe Genève, 
en Î954, Monsieur LUNS  ̂ ministre des 
Affaires Etrangères holandars, avait mis 
en avant au cours de pourparlers dis­
crets avec le Secrétaire d 'B a f améri­
cain Foster DÜILES, l'importance consl- 
déroble qu'allait présenter la Nouvelle 
Guinée, dans le cas oô l'Fndochîne 
échopperait au contrôle des Nations 
Qccîrfentoîes. te Prince Bernard fbisatf 
à  lo même époque un voyage inco­
gnito à  Zurîch et rencontroif înddenv 
ment des d^lomates U.S.

Toujours cfens fe même temps et égc^ 
fement ô Genève, l'Ambonnîen Masoftr 
tenad' des conférences de jxesse en

marge “de la Conférence Asiatique.
Le& dertitàces. dissensicms kit»ne& 

Indonésiennes ont eu pour origine 
Genève 54.. Mais la  docttuie Eisenhower 
semble eSffidletneai compatible avec 
Pospecf poiîlique. d'un S £ A X O - doot 
l'inspiration nettemertt Mac Arthurisie 
présentait une rigidité încompatifare 
avec le new-look politique de Washing­
ton. Aujoui^d'hui donc fé Dépcntemenlu 
d'Etat s'offre en médiateur dans une 
affaire où le gouvernement: holkœdicm, 
comptait ravoir pour aUîé.

tes menées subversives de lo  Haye 
ont fa it que le gouvernement de 
Djakarta a  du se pencher sur la  grave 
question dfe la pcsüidpcriSon {to&mdatse 
à t'écom^mie indonésienne:. Une fimis de 
phis se ttmivait vérifié fodoge  cfos veut 
qu'à nY ait pas dTnc£é{»!ndcBace p o ^ -  
cpje p o s ^ e  sans knf^çsadaac& éoono- 
n»que costpiémertteEn^

L'obstruction à Ut pofitle :^ sodale ef 
économique de Djakarta^ faite pcsr fes 
industrieisn les œlons e t fes groupes 
fînonders néerlcœidctJsi, ont a m e n é

M. Soekarno à prendre des mesures 
d'urgence centre catte intrusioii! 
santé holandaiise à sa politîque.

Les banqyiesc les établissements dor 
commerce e t 1 ^  plantations hiollandal- 
ses se sont donc vus pJc^er s» js lé  
coDtrôfe du< gouvcarnement indonésien. 
Cette mesure cgui est en réalité une 
supervision, ne correspond n« à  une con- 
fiscotion, ni à une nationalisation. CecL 
a  d'cdUeurs été étendu aux entreprises 
muctes.

Ces mesures dSe sauvegarde se sont 
passées dans le cofrae, bien-que les Hol­
landais aient essayé de se faire passer 
pour des martyrs. Le caractère natîonaE 
de ces décisions, est mis en valeur par 
le ralliement à cette poRtlque des gou­
verneurs miRtalres des îles.

Les Hollandais escomptaient err effet 
que ces militaires, opposés, habituelle^ 
ment, aux tendances centrafisatrfces de 
Jawa, ne suivraient pas le mouvement 
et que l'Etat indonésien éclaterait en 
une multitude de gouvernements lo­
caux. Ceci met bien en évidence le

fa it que le mythe du séparatisme a 
fefig feu e t que fe» ehvesgemaet 

entre Jawa et les îles, se ramenaient 
ea fa it ce cfes cestreli^es sur
fes raéthoèfes et oam sur fes buts poiS> 
Itcÿies.

loujoues est>ni (çie  tes, mesures pris» 
par M. Saefexma et ML Dfucmxla,. sont 
des mesmres de- scdfebnïé pubBque,. et 
que désossaiE»̂  ib ptobSème db reÉcRir 
de la b&»£«el!b Guwiée à  ETncbiiêsfe 
se: trouve ésuts, soe eafier. CTest
on, problème que te H olbeds et fes 
instances BaternadkKtafes ne pouccoctt 
plus ignasep;.

SI fes noEvnres de te socSéte novoie 
hollandaise KFM. viemtetii à  (fiâ ta r dé- 
fmîtjyemertf ports tedonêsiem, fe 
Japon senaBî prêt à  feurmir dea novices 
pour remf̂ ctcm  ̂ ^armement néertendcês.

Le présêdent de te chcmibre de comp 
merce iradbnésîenoe est parti pour 
PAfiémagne Occidentale où il se pro­
pose de négocier un accord commer­
cial qui remplacerait celui passé pré- 

ftlre  fa suite en pa^e 91
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Depuis plus d'un an, la dictature 
et le totalitarisme qui cherchent à 
s'établir dans notre pays tentent 
par la terreur, les enlèvements, les. 
assassinats, les tortures policières, 
d'endiguer la marée croissante de 
la démocratie en marche.

La peur de se voir condamner 
irrémédiablement par le peuple et 
par la nation, a conduit les 
apprentis dictateurs sur le chemin 
du crime et du meurtre. La liste est 
longue des martyrs de la démocra­
tie qui ont payé de leur vie ou de 
leur liberté leur attachement à la 
cause du progrès, à la cause de la 
justice, à la cause de l'homme.

Des familles marocaines vivent 
depuis des mois dans l'angoisse sans 
savoir ce que sont devenus les 
leurs.

Des camps de concentrations secrets existent.
< Démocratie » en a déjà à plusieurs reprises localisé quelques-uns ; 

Arset-Bricha, Jnan Baraka, Dar Rissoull. Nous avons eu la preuve 
formelle que les militants de notre parti, dont le Ministère de 
l'Intérieur prétendait n'avoir aucune nouvelle, sont passés par ces 
camps. A de multiples reprises, le Parti Démocrate de l'Indépendance 
G tenté d'attirer l'attention gouvernementale sur ces exactions dont 
use une police soit légale, soit extra-légale. « Démocratie » et c Er 
Rai El-Amm » ont dans leurs colonnes informé l'opinion que le 
Maroc était menacé et atteint dans son honneur même par les 
méthodes policières ignobles employées par certains au mépris de 
toute légalité. Un parti au pouvoir s'arroge le droit de transformer une 
police en officine d'exécution des hautes œuvres d'un comité directeur

Kuiss

Le mal, la haine, le mépris ne peuvent être pour nous un programme. 
Sous le colonialisme nous avons souffert, lutté, combattu. Il ne
sera pas dit qu'aujourd'huî nous baisserons pavillon devant l'illéga­
lité minoritaire qui prétend être représentative alors qu'elle n'est que 
dictatoriale.

La vigueur de notre protestation est légitimée non seulement 
par le passé mais aussi par le présent. A la longue liste de nos 
martyrs viennent s'ajouter aujourd'hui les noms de : Driss Kouiss,
inspecteur du P.D.I. pour la province de Tétouan. Abdelwaheb Ben 
Moussa, secrétaire de la section de Laroche, de Mohamed Ben
Gueddour de Ouèzzane, de Mohamed l'Hassami et de Mohamed

Zerhouni et Meknassi 

et non d'un gouvernement.
Dans notre numéro du-27 moi 1957 nous écrivions:
€ Enlèvements, assassinats, arrestations massives, demeures 

« incendiées, libertés élémentaires bafouées, domiciles violés, menaces,
€ complots, jugements basés sur des aveux extorqués par tortures,
« tels sont les moyens mis en œuvre pour amener le peuie marocain 
c à se dissocier de notre parti et pousser les masses a renier les 
€ principes démocratiques sans lesquels les Individus ne peuvent 
€ naître libres et égaux en droits ».

Six mois plus tard, nous n'avons pas à retirer un mot à ce que 
nous disions à cette époque. A cette exception près cependant que 
de plus en plus le peuple marocain prend conscience.que le totalita­
risme ne peut en aucun cas se réclamer d'objectifs nationaux lors- ' 
qu'il assassine ou met en prison des hommes dont l'intégrité et le 
passé sont garants du patriotisme le plus pur, le plus conséquent 
et le plus Intransigeant. ' '

Nous avons essayé a de multiples reprises de faire comprendre 
au gouvernement que nous ne saurions tolérer la pression terroriste.

cherche à imposer, nous ne n( 
faux dilemme que l'on cherche 
nous démettre. Jamais le Parti Dl 
tera de courber la tête, jamais 
l'on cherche à nous imposer.

Nos héros se nomment Br( 
en plein jour et disparu sans 1 
enlevé par une voiture connue î 
Abdelouhed LARAKI professeur 
en plein jour à Fez, Mohamed i 
missariat disparu sans laisser c 
dans un commissariat disparu fe 
TAOUD enlevé en plein jour v|l 
trace, Habib KADMIRI enlevé 
sans laisser de trace. A ces 'ifr 
démocrates qui ont payé dans lélc 
El AROSSi, El HATIMI, BAKAli h 
ZERHOUNI, TEMTAMANI, TOUp

Bakali et H. Todd 

Chteteh tous deux de Tétouan.
Ces cinq hommes ont été au mépris de toute légalité et sans que 

la justice en ait été saisie au préalable enfermés plus de 36 jours 
ou Commissariat du 7ème Arrondissement de Casablanca.

Les interrogatoires de ces hommes se sont déroulés suivant les 
normes de l'ex-police du protectorat. Ils furent torturés dans leur 
chair, battus, matraqués. Supplice de la baignoire, supplice de 
l'électricité tout fut bon pour tenter d'obtenir de ces hommes des 
aveux suivant lesquels ils auraient projeté l'assassinat de certaines 
personnalités du parti au pouvoir,

11 n'est pas dons notre but de répondre à de semblables 
accusations. Les militants du Parti Démocrate de l'Indépendance, 
fidèles à l'esprit du parti, formé en son sein ne sont pas des hommes 
susceptibles d'appliquer les méthodes que nous reprochons aux 
totalitaires. Nous savons condamner au mépris, mais nous ne savons 
condamner à mort. Nous savons dire vous êtes des assassins, mais 
nous ne savons pas être criminels, nous savons que le fascisme ne 
passera pas sur la terre marocaine, mais nous ne sommes pas des 
fabricants de cercueils. Nous laissons le crime aux criminels, la

Larrotissi et A. Todd

orakim Ouazzun

torture aux tortionnaires et l'indignité aux indignes. Nous n'avons 
pas de magnéto et de baignoire dans nos locaux ; nous n'avons 
pas dans nos poches de révqlver et nos sections sont ouvertes à tout 
le monde. Nous n'avons rien à cacher, nous n'avons rien à nier. Ce 
que nous pensons nous l'écrivons, ce que nous affirmons, nous le 
proclamons.

Il est pour nous aiisé de comprendre le pourquoi. A la veille de 
ces élections municipales et des élections des chambres de commerce 
et d'agriculture dont on a peur, à la veille de cette consultation 
populaire que nous réclamons depuis longtemps déjà, l'on cherche 
à créer dans le pays une psychose de crainte, une psychose de 
terreur. Les promoteurs de cette action parfaitement concertée et 
mise au point comptent sur la lassitude des hornmes libres pour 
imposer au corps électoral le truquage auquel ils ne cessent de 
penser avoir recours. C'est un mauvais calcul. Quel homme honnête, 
quel citoyen conscient de ses devoirs pourra accepter l'illégalité 
e t'la  malversation érigées en système de  gou vernem ent?

Malgré tous les moyens mis en œuvre, malgré la terreur que l'on

Tous ces hommes ont étéjïîi 
physique qui est propre au pays le 
et l'expédition' punitive sont le loi 
impunité totale. Une activité extra] 
autorités en place. I

Nous avons refusé de répondre 
avons alerté les autorités respons 
du colonialisme en luttant par les 
lité afin que l'étranger ne puisse 
la nation. Nos appels furent vains 
et aucune mesure ne fut prise co 

Certaines rumeurs font état d 
des enlevés, tandis que d'autres 
camps.

Sa Majesté le Roi a été aler 
exposé le cas des kidnapés et la d. 
de rappeler le texte par lequel 
s'adressait à Sa Majesté le 16 ja 

« Malheureusement, durant I' 
bien douloureux événements. Les 
justice ont fa it preuve de partial! 
Des membres du P.D.I. oni souffe 
Certains d'entre eux ont été l'obji 
les prisons et les camps d'internem 
en plein jour tels que le professeui



laisserons pas enfermer dans le 
nous imposer ; nous soumettre ou 
ocrate de l'Indépendance n'accep- 
üs n'accepterons fa dictature que

ne no| r 
ïrche 
arti D4 
imais 
er.
nt Brc m OUAZZANl enlevé à Tétouan 
ans lai îr de trace, Abdelkader BERRADA 
ronnue it disparu sans laisser de trace, 
sseur l'université Karaouyine assassiné 
amed lÈKNASSl incarcéré dans un com- 
ser delrace, Khaüfa Ben LARBI Incarcéré 
paru SM laisser de trace, Abdesselem 
■[our cliétouan disparu sans laisser de 
;evé erplein jour à Casablanca disparu 
ces nms s'ajoute ceux de nombreux 

ans leur chair leur fidélité à la Démocratie, 
iAKALl, Hachmi TAOUD, DJILALI, SAIDI, 
TOUSANl, etc...

et des délégations ont été la proie d'attaques criminelles qui ont 
laissé plusieurs morts comme à Souk El Arba du Rharb. Des domi­
ciles ont été violés en pleine nuit par des bandes criminelles ; des 
pillages, des incendies et des destructions s'en sont suivis. Des 
patriotes tels que Brahim Ouazzani, Abdelkader Berrada, Abdeslem 
Todd ont été enlevés et leur sort est, à ce jour, inconnu. Tous sont 
parmi les premiers combattants de la cause nationale et leur seul 
crime est d'être restés fidèles à leur parti et de n'être point de la 
même opinion politique que les responsables actuels. »

Alors que l'on pouvait espérer une normalisation de la vie 
publique, nous constatons que les hommes au pouvoir usent de tous 
les moyens pour empêcher l'opposition démocratique de se manifester.

Notre camarade Kuis, inspecteur du Parti Démocrate de l'Indé­
pendance pour la Province de Tétouan vient d'être arrêté et nous 
l'avons dit plus haut torturé pendant 36 jours avant de se voir 
déféré devant la justice. Son cas et celui de ses quatr ecompagnons» 
venant s'ajouter à ceux de nos nombreux camarades ne peut laisser 
indifférents les honnêtes gens de ce pays. Le crime de Kuiss est 
d'avoir, lors de la visite du Roi présenté un mémoire à Sa Majesté, 
mémoire où étaient relatés les enlèvements dont furent victimes les 
membres du P.D.I. de la Province de Tanger et de la Zone Nord. 
Le secrétaire de la section de Laroche s'est vu de même arbitraire­
ment incarcéré pour avoir préparé la venue plus que triomphale 
de notre camarade Ahmed Ben Souda dans cette ville. Cette venue 
et son succès avaient fortement déplu à certains et c'est de sa 
liberté que notre ami a du payer la victoire que la démocratie avait 
remporté à Laroche.

On croit rêver lorsque l'on apprend avec quel mépris du droit 
et des règles les plus élémentaires de l'humanité, on traite des hommes. 
Nous avons lutté au temps du colonialisme contre l'injustice, contre

Saidi et Tadlaoui

le système policier, contre la confusion des pouvoirs et. le : règne 
du bon plaisir. Or que constatons-nous aujourd'hui, si la  séparation 
des pouvoirs existe sur le papier, si des dahirs sont promulgués, 
si des magistrats nombreux et incompétents sont envoyés dans toutes 
les provinces du Maroc au prix de quel sacrifice budgétaire, il est 
pénible de dire que l'injustice bot son plein et que peuple en subit 
les plus dures épreuves. .̂

Grâce a la sagesse de sa Majesté le Roi, à ses sentiments de 
bonté et à son caractère très noble. Grâce à son inlassable activité, 
le Maroc jouît à l'extérieur de jugements favorables. Les déclarations 
de S.M, le Roi sur la démocratie/ la liberté et là dignité humaine 
ont. favorablement impressionné l'opinion publique marocaine et 
internationalev

Comment se peut-il que la police ne respecte pas la pensée
mhlèmei à vaincus, ■ ■ v  - '

>nt été d'une forme d'élimination
au pays tmlitolre. Le règlement de compte 
iont le {a|,de bandes qui jouissent d'une- 
vité extraîigde jouit de la protection des

répondre lia yiolence par fa violence. Nous 
s responsmes en refusant de faire le jeu 
t par les |yens politiques, rejetant l'iiléga- 
ae puisse Ire état de division au sein de 
rent vainsi vains furent nos avertissements 
t prise cof̂  i les responsables des. délits.
■nt état daijuidation physique de certains 

d'autres aient promenés de camps en

1 été aierti par nos soins. Nous lui avons 
és et la dasr des familles. Il est nécessaire 
>ar lequel! Secrétaire Général du . P.D.I. 

le 16 jarit l957 :
durant l'<» écoulée, il s'est passé de 

lents. Les «onsables de l'ordre et de la 
Je partialitlb pour le moins d'incapacité ! 
or** soufFeiSans leur corps et leurs biens, 
été l'obje» violences èt de sévices dans 

d'înternemeiOes martyrs ont été assassinés 
professeur^elouahad Laraki. Des groupes Abdulwahed Barrada en compagnie de Said Ramadan et d'Ahmed Ben Sonda

Djilali et Temsaviani

du souverain et retienne dans ses geôles plus d'un mois d'honnêtes 
citoyens, les matraquent, les torturent et leur fait subir des traite­
ments inhumains pour leur arracher des « avœux spontanés ».

Si les exécutants de basses œuvres sont parfois des hommes 
frustes, ceux qui leur commandent osent se dire des bons êivilîsés — 
porter une cravate, un pantalon et veste de bonne coupe n'est pas 
une marque de civilisation.

Se gargariser de slogans démocratiques sciemment mis au point 
pour fa propagande extérieure ne trompe personne.

Nous constatons avec la rage au cœur que le renom de notre- 
pays subit des coups de la part de ces irresponsables humainement 
incultes qui font souffrir leurs frères de race et de religion.

Nous demandons instamment à Monsieur le Ministre de la Justice 
d'ouvrir une information contre ceux qui ont gardé dans leyrs geôles 
et torturé Driss Kouiss, Ben Gueddou, Abdelwah Ben Moussa, Al 
Houssaîmi, etc... Nous attendons le résultat de l'enquête.

Car si de telles œuvres restent impunies nous pouvons dire que 
toutes les valeurs pour lesquelles nous avons luttées restent nettement 
et ne seront jamais appliquées. La séparation des pouvoirs, l'indépen­
dance des juges sont sans efficacité. Comment permettre que 

des citoyens restent plus d'un mois dans les commissariats où ils 
subissent les pires traitements. Les parquets, les juges d'instruction 
sont-Hs tellement désarmés vis-à-vis de la police. Nous ne voulons 
pas le croire mais c'est pourtant cette réalité pénible que nous 
subissons tous les jours.

Certains nous rétorquent que nous vivons une phase transitoire, 
où les institutions s'installent et se rôdent. Nous leurs répondons que 
les institutions doivent être dès le début marquées par un caractère
de rigueur dans la perfection. Car les mauvais départs ont des
conséquences graves et ils peuvent marquer de façon durable 
notre système judiciaire.

il est aussi de mauvaises habitudes et des mœurs policières
contre lesquelles notre lutte doit être implacable. La police est un 
service qui est nationalement nécessaire quand elle accomplit sa 
mission de sauvegarde et de protection des intérêts des individus, 
de la société et de l'état. Mais quand elle se met au service d'une 
politique d'un groupé pour dominer et subjuguer la nation, elle 
devient non plus un service public mais un instrument de domination 
qu'il convient de dénoncer afin de le reformer et de l'utiliser à 
la mission pour laquelle il a été créé.

Dans les Etats civilisés, la justice est une institution hautement 
respectée, parce qu'elle est un moyen de protection de la liberté 
individuelle, dans le cadre du bien public. Nous réclamons du 

„ département de la justice 
dans notre pays plus de 
fermeté à l'égard de ceux 
qui ne respectent pas la li­
berté des individus et des 
sanctions exemplaires con­
tre tous ceux qui abusent 
de leur autorité pour ba­
fouer la dignité humaine.

Un des tests principaux 
de la' démocratie est la 
liberté et la garantie de 
cette liberté qu'elle soit 
publique ou individuelle.

Nous saurons veiller à 
son maintien et nos mar­
tyrs sont les plus sûrs ga­
rants de notre volonté de 
faire triompher la démocra­
tie dans notre pays.

Nous serons fidèles à 
l'exemple que nous ont lé­
gués nos morts, et nous 
lutterons pour obtenir la 
libération des emprisonnés 
et le retour des enlevés.

« DEMOCRATIE »



Propos sur la civilisation et les cultures nati€males

LE N A R C ISS ISM E  C IV IL IS A T E U R
I Barbare, qu*as-tu fait ? Avec quelle furie
' As-tu tranché le cours d*une si belle vie f

(Racine, Andromaque)

Constituant Tensemble dea conditions qui nous 
permettent de nous personnaliser, de participer h 
rhumanisation de. la nature la civilisation ne saurait 
exister que dans un interhorizon à r&helie de 
l'espèce, à ce niveau où. viennent se féconder les 
cultures de diverses générations de l'humanité. Cet 
interhorizon est le carrefour international, si nous 
pouvons dire,̂  que traversent les grands courante de 
la pensée humaine, drainant toutes les cultures natio­
nales qui se heurtent, se stimulent, s'enrichissent et 
se débarrassent par éliminations successives des 
parties caduques.

Les cultures, étant de Tordre des problèmes, ne 
trouveraient leurs solutions que dans une civilisa­
tion personnaliste qui les engloberait toutes. Les 
réponses qu'eûea trouvent en elles-mêmes, selon les 
vocations propres à chacune, restent provisoires 
et particulières. Les antagonismes des régimes poli­
tiques, sociaux et économiques ne se résolvent qu'en 
tenant compte du contexte général où ces antago- 
n i^ e s  prédominent. I l  n’y a pas plus de culture 
& Tétat brut qu'il n’y  a d'homme <- à l'état de 
nature »  comme ̂ l'envisageait J JT- Bousseaii. Une 
culture qui ne se pose pas, ou plus, de problèmes, 
qui trouve des réponses à toutes les questions, tou­
jours et toute seule, est une culture sd^osée ou. 
définitivement morte. Car, plus une culture est 
vivante, prospère, plus elle s’ouvre à l ’échange 
avec d'autres cultures, à î'interfécondation,

sft
S’il est jtermis, pour des commodités du langage, 

de parler des < civilisations anciennes >, nationales 
ou continentales : bon gré mal gré, la collabora­
tion des chercheurs s’internationalise de plus en 
plus. Tous les continents font simultanément écho 
à une idée lancée dans un pays quelconque, pour 
peu qu’elle soit assez riche ou suggestive pour 
faire avancer nos connaissances ou naître quelque 
invention ou quelque découverte. Cette idée, à son 
tour, est reprise dans divers pays où elle se per­
fectionne et suscite des séries de recherches. C’est 
ce qui nous permet de distinguer les multiples cul­
tures nationales de la culture humaine, ou dvili 
sation à laquelle, et de laquelle, toutes participent. 
En même temps qu'elles gardent certains de leurs 
aspects originaux, elles viennent faire peau neuv f̂ 
dans le patrimoine commun, se compléter et se 
parfaire.

C'est pourquoi, dès qu’une nation commence à 
se complaire dans une prétention de < civilisa­
trice J., de guide des peuples, elle fausse le véri­
table message de la civilisation. Lorsqu’un peuple 
essaie de s’approprier la civilisation et de se servir 
de sa culture comme paravent idéologique pour 
justifier un orgueil raciste qui ne va pas sans 
le cortège de l’oppression, de l’injustice et du men­
songe, le diagnostic est alors fort net son étai 
de santé, moral et culturel, est alarmant.

N'est-ce pas au nom du sang aryen et de la 
civilisation aryenne, que les S-S. et la Whermacht 
ont envahi des pays et prétendu « civiliser > des peu­
ples ? Nous connaissons la suite : (1) <ies milliers 
de personnes ont fait les frais de cette «  civilisa­
tion > ; ils sont entrés par les portes des four.« 
crématoires et en sont sortis par les cheminées.

Cette mémorable tragédie montre combien est 
erronée et dangereuse la tendance monopolisatrice 
de la civilisation. Elle montre aussi que si les 
champions et apôtres de cette « civilisation > ont 
des leçons à  donner aux peuples non-aryens et aux 
pays colonisés, sous-développés, barbares, ils n'ont 
pas moins besoin d’en recevoir de ces mêmes pays. 
L’ Europe, dit M. Jean Amrouche, < a peut^tre 
beaucoup à apprendre encore des Barbares, en 
dépit de ce qu’elle leur a donné, et je  pense aux 
Barbares d’Orient comme aux Barbares d'Extrême- 
Occident mais elle n'y parviendra, pas en s ’en­
fermant dans sa tradition, dans son orgueil et dans 
sa conscience malheureuse de son abaissement 
matériel >. (2)

Par exemple les Sémttee (les «.saies Ju ifs*  et 
Les < bicots d’Arabes >) n’ont-il£ pas apporté des 
messages autrement plus humanistes que cet ersatz 
de Thumanisme d’aujourd’hui, tout effilodvé en 
slogans et en attrape-nigauds de toutes sortes ?

Consultons l'histoire depuis filoïse à Einstein, en 
passant par Jésus, Mohammad, Ibn Kluddân et 
Karx... Nous ne voulons nullement condare que 
eeux-ci sont des hommes exceptionnels parce que 
sémites, ni prétendre que d’auî^es races ,n'aienl 
rien donné à l ’humanité. Nous les citons, à titre 
d'exemple, pour rappeler aux racistes que les 
Aryens ne sont pas, comme les amoucmxx, < seuls 
•U monde >, que la civilisation ^appartient à per- 
■onne en particulier ; elle reaeemfale à l'amour 
maternel dont chaque enfant, selon Victor Hugo, 
a  sa part, et tous l’ont entier. Certes, chez les 
Grecs la raison a été mise en honneur, mais les

religions abrahamiques ont apporté l'amour. Le 
modèle de Thomme parfait n'est p a s , Pathénien, 
< le citoyen libre > qui observe, raisonne et juge 
dans une société esclavagiste, mais celui qui, tout 
en usant de la raison, vénère Dieu, parce que Dieu 
protège les faiblrâ et les opprimés, abaisse les 
orgr“ eilleux, et surtout aime lès justes, les Tsadi- 
kvnu Le Tsedek, (jtistice, charité et amour) est le 
fondement moral de la tradition hébraïque. H est 
de la même famille sémantique que la racme arabe 
ç.d.q. dont dérive çadaqa (aumône et charité), çidq 
(dévouement, sincérité), gad'âqa (amitié et gad’d'aqa 
(recMinaître la véracité d ’une chose, croire). Dans 
la tradition sémitique Tagent . moral a pour idéal 
la justice et la fraternité ; et pour être < homme . 
parfait >, il doit d'abord être réel, c'est-à-dire 
homme total <avec ses faiblesses d’homme e t  les 
réactions de sa chair, un iuumne de cœur qui 
regarde son prochain comme «  sa propre chair > 
suivant l’expression du prophète Isaïe, e t  qui carme 
son prochain comme lui-m «ne> suivant la parole 
même de Moïse. Sur ce point, le compromis nous 
semble vraiment difficile entre l'ataraxie du philo­
sophe grec et Tâme ardente et vibrante d'huma­
nité du peuple ju if*  (3) et, ajoufons-nous, l'âme 
de la communauté musulmane.

V
Pour la paix de leur conscience, les racistes 

font quand même cette concession ; < C'est, à la 
rigueur, vrai en ce qui concerne les Sémites car, 
après tout, ce sont des blancs. Quant aux A fri­
cains... >. Les préjugés ont .la peau dure, ^aâ 
failli écrire : blanche) ; ils résistent même à 

Tévîdence î Oui < quant aux Noirs > iis sont origi­
naires de l’Afrique ou lui appartiennent toujours,

par

Mohamed Aziz LABBABI
cette Afrique où se rencontrent, n'en déplaise à 
certains Blancs, c les vestiges les plus vieux de 
l'humanité, aussi bien sous forme îndiistrielle que 
paléontûlogique » (4). C’est ce qu'attestent les
recherches récentes des savants spécialistes de 
géologie, de paléontologie hnmainev d’archéologie 
et de pré-histoire (5). De Tensemble de lexirs 
travaux « il ressort nettement que le continent 
africain, en l’état actuel des connaissances acquises, 
aurait joué un rôle éminent dans la formation du 
rameau hominien et de la connaissance humaine >
(6). Ainsi, négrophobes et néo-négriers oublient que 
« la lumière n’est pas venue à l ’Europe du seul 
Orient, mais du Sud c’est-à-dire de l ’A frique (7),

L 'Afrique est-elle vraiment le berceau et le jEoyer 
de la Barbarie ?

La barbarie se caractérise par la cruauté ; tou­
tefois, l'histoire a-t-elle jamais enregistré une 
férocité aussi < sauvage* que celle du fascisme 
italien en Lybie et « i  Ethiopie, ou de l'hystérique 
génocide sous les nazis, sans oublia: le •< raffine­
ment * inhumain des procédés ccdoniaiistes de 

' tortïire et le monde «  concentrationnaire >.«,
Etymologiquement pariant, barbarie est la 

déformation de Berbérie^ Or aucun Berbère (ou 
< barbare >) n'a participé au fameux bombarde­
ment d’Hiroshima ni arrosé de napalm le <pays 
du matin calme*. Peut-être des Berbères, placés 
dans des conditions semblables, en auraient-ils fait 
autant. Cela prouverait que nous sommes tous 
des c barbares >, qvtel que soit le degré d'avance 
matérielle attmnt par les pajrs auxquels nous appar­
tenons les uns et les autres. Ce qui distingue U 
€ civilisé > du «  sauvage > dans ce domaine, < êst 
le raffinement de ses méthodes < barbares > (c'est 
le cas de le dire) et La subtilité de sa casorntique. 
Cependant si les < sauvages » < primitfs > ont
des procédés de torture aussi raffinés que ceux 
des civilisateurs, ils n’emploient pas, comme dit 
M. J.-W. Lapierre (Esprit, nov. 1557) des techni- 
qoea d'esetermination aussi perfectionnées que 
celles des sociétés dvûisées. < Aucune magie n'es* 
plus horriblement meurtrière que la magie poËtL- 
que moderne qm finitl par la magie noire de» 
chambres de toiture et de» camps de conrantra- 
tion [...}. Les grands rêves passîmmés des hmnstes 
n’ont Jamais consommé autant de sang innocent 
qu’au IX* siècle » (p. S25).

Si à tout noos ajoutons ce que noos révèle 
le rapport de Krouchtchev au zi*  Congrèa du 
Parti Boldmrique, (S) les récents évéïmments 
de Posox^ , (9> et ceux ^  H o^;rie (10), nous ne 
pouzrmis que conclure, de mmveau, à la faiüit» de 
la eivUieation moderne et A la aéc^sîté d 'œ e  m w  
en question de tous ses rouages, sans complaisance 
narcissique vis-à-vis de nous-mêm^ (U J. Bcanise

en question radicale et autocritique lucide en vue 
d’une reprise en commun de notre destinée d’ êtres 
humains, engagés et communautaires.

■*
* *

L a plus grande menace que courent les cultures 
nationales, c'est le péché de Narcisse ; cesser de 
vivre pour s’admirer et contemider ses propres 
refîets. Car, qui croît pouvoir tout, doit, comme dit 
Corneille, craindre tout.

Pour un peuple, le premier pàs vers le narcis­
sisme consiste .à vouloir monopoliser la civilisation, 
à la croire exclusivement orientale ou occidentale, 
arabe ou russe... Cette prétention a toujours eu 
pour apôtres des militaires, des financiers, des 
marchands da canons, ou des théoriciens, du racis­
me, tels qu’un de Gobineau (et le» gobinistes), nu 
Rosenberg (l’homme de <O r et S an g*), etc... (12). 
Ou ferait bien de méditer l’exceUente étude de 

Lapierre sur la magie politique des sociétés 
mvilisées (Esprit, nov. 1957).

Il y  a d’ailleurs une telle corrélation entre nar­
cissisme et racisme que souvent le premier n’est 
^ e  la eonséquence du second : le combat livré à 
l’un porte contre Tautre. Cependant, faut-il préci­
ser que la mise en garde contre cette double ten­
dance s’adresse autant aux racistes qü’à  leurs vic­
times ? Car il arrive souvent à celles-cî de trans­
form er —  inconsciemment —  leurs réflexes de 
dSense en agressivité quelque peu raciste. Ce n’ est 
pas rare de rencontrer des Noirs, des Arabes ou 
des J uifs racistes... 1 Gn peut les comprendre, 
expliquer leurs attitudes, mais pas les approuver. 
L'autocritique doit entrer dans nos institutions 
pédagogiques.

*si; ±
Une des manières thérapeutiques allant dans 

ce sens se trouve résumée dans l ’intervention faite 
par M. Amrouche au, cours de l ’entretien interna­
tional sur l'esprit européen que nous avons signalé 
plus haut- A  M. Jean Guehenno qui affirmait, non 
sans un orgueil démesuré, que la civilisation digne 
de ce nom est européenne, l’écrivain algérien répli­
que : « Si des Européens se réunissent pour pren­
dre une conscience plus claire de ce qu'ils sont, 
sans doute serait-il bon qu’ils appelassent £...] en 
témoignage divers représentants de civilisations 
étrangères. Ne serait-il pas fort instructif pour 
les Européens de voir leur im age réfractée par 
la conscience d’un Sud-Américain, d’un Sénégalais, 
d'un Egyptien t

Quand on considère l’Europe d’un regard étran­
ger ,elle apparaît comme un pays chargé de riches­
ses, croulant sous le poids de l’histoire, ruisselant 
de grâces,. sursaturé d'intelligences. Mais ces ver­
tus mêmes semblent comme épuisées par l ’excès 
de leur nombre et stérilisées par l’extrême ams- 
cience qu’en prennent les Européens. Mais quoi, 
songe-t-on à tant de raffinement dans fa rt  de 
vivre, tant d’effort pour former le goût, pour orner 
les demeures privées et publiques, tant de subti-

(Lire la suite en page 10)

(1) Cf. Lord Rûssel Liverpool, Sous le signe dé 
la croix gammée (trad. fr., Les Amis du Livre, 
Genève, 1956).

(2) D'une intervention aux Rencontres interna­
tionales de Genève, Entretien du 7 septembre 
1546 (T- 1 des publications des Rencontres, p. 125).

(3) H. Baruk, La. sagesse de Maimonide, in Revue 
d.'histoire de la médecicne hébraïque, n “ 31, mal 
1956, p. 58-59. Voy. aussi H. Baruk et Mlle Ribière, 
Frésentation d̂ un test «  Tsedek » (Ann. méd. 
psychol., n* 4, 1547) î H. Baruk et Maurice Bachet 
Le test < Tsedek », Paris, P.U.F., 1950.

(4) Camîlîe Arambourg, in La Revue Scientifique 
(extrait n* 329 du tS janvier 1948, fascicule 2 de 
la Sème année).

(5) Eugène Guemier, dans son ouvrage sur Les 
apports de V.Afrique à la pensée humaine (Paris, 
é i  Payot, 1 5 ^  donne, pp 17, 20 et passim, la 
liste de certains, de ces savants.

(6) Ibid. p. 17-
(7) Giovanni Papim, Vn homme fini, éd. Perrin, 

1922. Sur la valeur et les origines dès cultures 
nègres. Voy. l'ouvrage ‘de Ch. A. Diop que noua 
avona déjà cité.

(8) 25 février 1956- l i  a  été publié au mois de 
juin suivant par le Dépaartonent d'Etat de Washing­
ton.

(5) Juillet 195$.
(10) Octobre-novembre 1956.
(11) Bien sûr les exemples que nous donnons sont 

dès signes de la faillite et ne se situent pas tous 
sur le même phm quant à  la gravité des er im ^

(12) Dans ProMèntes du personnalisme (Seuil, 
Paris 1552) p. 57, 55) Paul, Louis Landsberg con­
sacre une étude an n^^thologisme moderne (qui 
est un aspect du zaetKn^ et fu t amené à  analyser 
le Hvre d*A. BtMienberg, > Le m ythe du xx*̂  siiclce. 
Nous renvoyons ausri à Texcrflente étude J .-W . 
L ^ iecre .



Sans doute est-îl arbitraire d'or­
donner le désordre vivant, riche de 
promesses, de la littérature roma­
nesque contemporaine. Hors des 
manuels, dont c'est la tâche ingrate, 
injuste, de classer et de sérier» il n'y 
a jamais d'école, de programme, de 
doctrine dans une littérature qui se 
cherche et s'invente. La doctrine, 
l'école viennent après, l'œuvre ache­
vée ; aux historiens, aux exégètes 
de déceler des « caractères », de la 
définir, de lui trouver, a posteriori, 
une filiation, de la dénommer enfin : 
ainsi Boileau fabriqua-t-il le classi­
cisme. Mais pour l'artiste qui la fait, 
l'œuvre est sans visage, sans traits 
tirés, c'est une énigme.

Pourtant, s'il ne convient pas de 
légiférer, il est possible d'entrevoir 
la signification» toujours mouvante 
et incertaine, les tendances, toujours 
imprécises, d'une littérature en for­
mation ; et il n'est pas téméraire 
de déduire de certaines tentatives, 
de certains échecs, quelques indica­
tions sur l'orientation générale, et 
peut-être la valeur, de cette litté­
rature.

Depuis quelques temps, la criti­
que répète à satiété qu' « il y a une 
crise du roman français », et s'en 
lamente. C'est Idiot : s'il y a crise, 
vraiment, il faut s'en réjouir, c'est 
signe de vie et de vigueur. Lorsque 
des écrivains s'interrogent sur leur 
métier, lorsqu'ils s'efforcent de le 
rénover, de l'ajuster aux exigences 
de leur situation, c'est tant mieux 
il n'y a pas de crise stérile, pas de 
question inepte, mais il y a, et c'est 
peut-être tant mieux aussi, des ré- 
.ponses malheureuses. L ' œ u v r e  
d'Alain iîobbe - Grillet, que l'on 
considère comme le chef de file des 
jeunes romanciers contemporains, en 
es»- un exemple type.

Alors qu'au lendemain de la Libé­
ration, de jeunes enragés ne par­
laient, à tort et à travers, que de 
littérature engagée, les écrivains 
d'aujourd'hui, par réaction aussi 
« tordue », tendent à se dégager. 
Il s'agit de soustraire la littérature 
à toute espèce d'endoctrinement — 
mais qui a jamais prétendu qu'une 
littérature engagée dût être doctri­
naire et didactiques ? — de lui res­
tituer une sorte de pureté originelle, 
de la démettre de toute « fonction » 
en la soumettant à ses seules, à ses 
propres exigences. L'art n'a rien à 
dire, l'artiste, rien à faire, rien d'au­
tre à faire qu'une œuvre d'art, et 
l'art ne sert à rien. Robbe-Grillet 
repousse à juste raison pour lui- 
même et les siens, « les Simon, les 
Sarraute, lès Beckett... », l'étiquette 
d'avant-garde ; mais il a tort d'ou­
blier que les préoccupations « des 
romanciers d'aujourd'hui» d a t e n t  
d'avant-hier, q u ' e l l e s  rappellent 
étrangement, par exemple, celles 
du Parnasse, d'un Leconte de Lisle 
ou d'un Théophile Gautier: en 1840 
déjà, dépourvu d'idées, on polissait 
des mots.

Un souci de renouvellement- des 
formes domine, en effet, l'œuvre 
de Robbe - Grillet. L'essentiel n'esr 
plus ce que l'écrivain veut dire, mais 
comment il doit le dire. Sans doute 
l'auteur du VOYEUR, de LA JALOU­
SIE refuse-t-îl cette distinction, et 
c'est à juste titre : Ta forme est insé­
parable du fond, les concevoir sé­
parément est une absurdité : une 
forme qui n'informe pas quelque 
chose est impensable, un fond sans 
forme, insaisissable, inexistant, il

n'aparaît que dans la mesure où 
il se formule. Mais il arrive que la 
recherche d'une formulation adé­
quate polarise, à elle seule, l'acti­
vité de l'artiste, qu'elle la crispe et 
ic dévie ; elle dégénère alors en 
une recherche de formules € origi- 
r-ales » et « neuves », le signe l'em­
porte sur le signifié et l'unité, que 
'artiste revendique pourtant, se trou­

ve rompue. Par les soins excessifs 
qu'il porte à sa technique, il la privi­
légie, il recrée de toutes pièces le 
mythe qu'il dénonce cependant, il 
ne formule plus, il formalise.

LA JALOUSIE manifeste à l'évi­
dence cette dégradation de l'art 
romanesque en exercice, pur et sim­
ple, mais stérile, de formalisation.

La jalousie est une passion ; c'est 
aussi c une sorte de contrevent qui 
permet de regarder au dehors et, 
pour certaines inclinaisons, du de- 
hois vers l'intérieur ; mais lorsque les 
iames sont closes, on ne voit plus 
ren, dans aucun sens » La jalousie- 
passion aveugle et dévoile à la 
t< is : le jaloux, comme on dit, o 
« des antennes », il remarque l'in­
discernable, repère l'invisible ; mais 
si la passion jette une lumière bru­
tale sur son objet, si rien de ce qui 
l'approche et le concerne ne lui, 
échappe, elle le déforme du fait 
même qu'elle l'informe exclusive­
ment, qu'elle le détache, l'isole de 
son milieu, La jalousie-contrevent dé­
coupe, pareillement, le champ visuel, 
le strie, le limite, elle t'éclaire, mais 
le monde qu'elle découvre ainsi est 
en un sens irréel • elle le recons­
truit selon des normes rs,.e'les, des 
indices sensoriels artificiels, qui dé­
pendent de (a structure même du 
contre-vent -  comme le monde per­
çu par le ial vjx est préfabriqué et, 
à la lettre, '•ecréé. par les exigen­
ces, les formé? de sa passion.

Le roman de Robbe-Grillet repose 
sur cette analogie. Il consiste dans 
le développement de cette analogie 
même, et sa signification s'épuise 
dans un jeu de mots. Un mari épie 
sa femme ; sa conduite, ses gestes, 
ses attitudes, il les perçoit dénatu­
rés, réinventés, altérés par la jalou­
sie ; il l'observe, la regarde, la suit 
des yeux, ou de la pensée, à tra­
vers une jalousie qui est à la fois, 
ou tour à tour, passion et contre­
vent. Le contrevent dévoile le monde 
à la façon d'une passion, la passion 
le découpe à la manière d'un contre­
vent. Jeu de mots qui se double d'un 
jeu de glaces, le roman se compose 
d'une série de tableaux qu'éclaire 
la jalousie ; « Maintenant l'ombre du 
pilier — le pilier qui soutien l'angle 
sud-ouest du toit — divise en deux 
parties égales l'angle correspondant 
de la terrasse... Comme sa largeur 
est la même dans la portion média­
ne" et dans les branches . latérales, 
le trait d'ombre projeté par le pilier 
arrive exactement au coin de la 
maison... ». Voilà pour le contre 
vent. Voici, maintenant, pour la., 
jalousie : « ...Après de nouvelles re­
cherches, A... se redresse et demeu­
re immobile... tenant sans aucun 
doute une feuille de papier entre 
tes mains... ». Tantôt c'est le pay­
sage, tantôt c'est la femme que le 
regard du narrateur observe par la 
ja.ousie : mais le paysage entrevu 
ou travers des persiennes n'est pas 
quelconque, neutre, c'est le spectacle 
qu; s'offre aussi aux regards d'A... 
et Frank, et que le narrateur» par 
jalousie, par la palousie, essaie

d'apercevoir tel qu'A... elle-même 
l'aperçoit — cette route, par exem­
ple, qui donne accès à la concession, 
et qu'emprunte Frank — c'est le 
spectacle que le narrateur tente vai­
nement d'embrasser c|® son regard 
que limite le contrevent et déforme 
la jalousie.

Ce regard, dans le roman de 
Robbe-Grillet, tient une place de 
premier plan. Le narrateur, qui n'est 
pas nommé, qu'on ne voit pas, qu'on 
n'entend pas, n'est rien d'autre 
qu'un regard —- le regard qu'orien­
te vers cette femme, ou cette ter­
rasse, ou ces champs» la jalousie, 
un regard qui voit cette femme,-ou 
cette terrasse, ou ces champs, à 
travers une jalousie. — Le narra­
teur s'épuise dans ce regard, il n'est 
pas autre chose qu'un être-regar­
dant ; A..., sa femme, et Frank, 
l'ami, ne sont pas autre chose que 
des êtres-regardés ; être, pour eux, 
c'est être perçus, ils n'existent pas 
en dehors d'un regard qui les fait 
être, ou disparaître, leur existence 
tient à ce regard qui les fa it être, 
ou disparaître, leur existence tient 
à ce regard même, elle en dépend 
la jalousie les dépouille de leur 
singularité, elle les objective, les 
pétrifie.

Car le regard, au travers de la 
jalousie, contrevent ou passion, qui 
détermine son champ visuel, trans­
forme en objets, à l'intérieur même 
de ce champ, les êtres et les choses 
qu'il embrasse: il égalise, nivelle, 
indifférencié. Comment une même 
jalousie, jalousie - contrevent, jalou­
sie-passion» présenterait - elle un 
spectacle divers et nuancé? Ce 
qu'elle distingue, elle l'dperçoit sur 
un même plan, dans une même 
perspective, et te romancier, pri­
sonnier de son optique comme le 
narrateur de son regard, décrit avec 
la même minutie, suivant un même 
pointillé, les objets et les êtres. Il 
n'épargne rien, ne passe rien, tout 
est décrit, situé, tout est présenté, 
montré, démonté avec la précision 
d'un horloger: «... Au lieu d'être 
rectangulaire comme celle d'au-des­
sus, cette parcelle a la forme d'un 
trapèze, car la rive qui en cons­
titue le bord inférieur n'est pas per­
pendiculaire à ses deux côtés — 
cva et amont — parallèles entre 
eux Le côté droit (c'est à dire aval) 
n'a plus que treize bananiers, au 
lieu de vingt trois ». D'A. l'auteur

écrit ; « ...Elle ôte le capuchon de 
son stylo puis, après un bref regard 
du côté droit (regard qui n'a même 
pas atteint le milieu de l'embrasure» 
situé plus en arrière) elle penche 
‘a tête vers le sous-main pour se 
métré à écrire ». L'auteur ne craint-il 
pas que le lecteur penche la sienne 
pour s'endormir ?

L'intérêt de pareilles notations — 
et le roman n'est autre qu'une mo­
saïque de notations semWables -• 
est éminemment contestable ; elles 
n'apportent rien, ne signifient rien, 
elles sont gratuites et sans domma­
ge effaçables. Et tandis que la ja­
lousie vécue est une conduite signi­
fiante, qui projette sur le monde des 
êtres et des choses un réseau de 
significations, qui transforme en si­
gnes les gestes, les propos, les atti­
tudes les plus anodins, les moins 
significatifs, le regard du narrateur 
ou, si l'on préfère, le procédé de 
l'auteur dépouille le monde de ses 
significations, les êtres, de leur sens ; 
le signe, qui ne signifie plus rien, 
qui se signifie lui-même, n'est plus 
qu'une coque vide, une abstraction, 
un mot. C'est dans un univers stérile, 
pétrifié, c'est dans un monde mort 
— et mortel, comme l'ennui — que 
Robbe-Grillet introduit son lecteur, 
et qu'il l'y perd.

Déniant à la littérature toute 
fonction, Robbe-Grillet, qui la veut 
indépendante, la soumet en fa it à 
des impératifs extra-littéraires : « Sur 
le second rang, en partant de l'ex­
trême gauche, il y aurait vingt-deux 
plants — de bananiers ou de toma­
tes, pour nous, peu importe — (à 
cause de la disposition en quin­
conce}... » : exigence de romancier, 
ou d'agriculteur ? Mais voici qui sa­
tisfera les géomètres : « Il y en au­
rait aussi vingt-deux pour une pièce 
exactement trapézoïdale, le raccour­
cissement restant à peine sensible à 
une si faible distance de la base ».

L'auteur, qui a du talent, n'a-t-il 
rien d'autre à dire ? Sans doute 
a-t-il le mérite de réfléchir sur son 
métier, et le courage de fuir des 
b a n a l i t é s  d'ordinaire payantes ; 
Mlle Sagan, et tant d'autres, ne 
l'ont pas. Que n'engage-t-il au ser­
vice de l'homme, de ses drames, 
d'une condition toujours nouvelle, 
toujours à comprendre et éclairer, 
un talent qu'il gaspille, hélas, à 
compter les bananes et mesurer les 
trapèzes. Maurice MASCHINO

Remous à Djakarta
(Suiie de la page 5) 

cédemment avec la Hollande.
Ainsi pour n'avoir pas voulu re­

connaître dans les faits, une indé­
pendance qui portait sa signature, 
pour n'avoir pas voulu appliquer 
franchement ce qui découlait logique­
ment de la conférence de la table 
ronde de 1949, pour avoir refusé 
une collaboration franche et loyale 
qui aurait été tout à son avantage, 
la- Hollande risque d'être la grande 
perdante de cette affaire.

C'est un exemple à méditer pour 
beaucoup et c'est ce qu'essayeront 
de faire comprendre à leur parte­
naire du pacte Atlantique, Bonn er 
Washington.

Le leçon de Bandoeng et le pacte 
de Colombo ont porté leurs fruits, 
la solidarité afro-asiatique a prouvé 
ces derniers jours, au profit de l'In­
donésie qu'elle n'était pas un vain 
mot.

Décidément les maladies sont 
choses courantes chez les chefs 
d'état qu'ils soient occidentaux ou 
afro-asiatiques. Seulement l'inter­
prétation des malaises est différente 
suivant la localisation géographique. 
Le président Soekarno ne peut être 
malade comme un « simple » prési­
dent des Etats-Unis. Les financiers 
de la City et de la Haye ont rapi­
dement compris qu'une interprétation 
casuiste du diagnostic pouvait lais­
ser prévoir un coup d'état commu­
niste en Indonésie.

Lorsque l'on pense que les pro­
vinces à direction militaire se sont 
ralüées à Jawa pour soutenir la 
lutte anti-hollandaise, si révolution 
il y a nous en connaîtrons les te­
nants et les aboutissants. A l'ombre 
des Molluques du Sud, les Wester- 
ling au petit pied attendent leur 
heure.



Mongo 6ETI, un Africain comme les autres
Un bref rappel tout d’abord : 

j'écris de temps en temps des comp* 
tes rendus de livres dans divers 
journaux de France. II arrive même 
que des lecteurs se basent sur mes 
critiques et achètent les ouvrages 
dont je parle. Mon audience vaut 
ce qu’elle vaut, mais là n’est pas le 
problème. Ecoutez bien : j ’ai reçu 
le roman de Mongo BETI, Mission 
terminée et j ’ai été tellement em­
ballé que j ’ai décidé sur l’heure de 
lui consacrer un grand papier, et 
même de le proposer aux grands 
prix de fin d’année, expliquant 
quelle serait la portée de cette 
consécration éventuelle. Ce papier 
n’a jamais été publié. Les prix ont 
été décernés et Mongo Beti risque 
fort, avec ce nouveau livre, de ne 
connaître qu’un succès d’estime, si 
par extraordinaire il tire à quel­
que 10,000 exemplaires, ce qui n’est 
pas sûr. Comment dire ? Mongo 
Beti est un authentique Noir du 
Cameroun et il y a un certain pas 
que les jurés du Goncourt et du 
Renaudot ont peur de franchir. L’an 
deinier, Kateb Yacine l’a appris à 
ses dépens. Est-ce que la républi­
que des lettres serait chauvine ? et 
dans ce cas, pourquoi se rédame- 
t-elle de l’universaiité ?

Que l’on me pardonne ce pré­
ambule, mais il était nécessaire. 
Qu’un explorateur devant l’Eternel 
nous rapporte d’Afrique un tome ou 
deux de tarzaneries, et il aura du 
succès: Les lecteurs de bandes des­
sinées sont fixés à tout jamais sur 
les êtres et ies choses de l’Afrique 
et il ne s’agit pas de leur deman­
der de penser, à plus forte raison 
de changer leur optique et ce qu’on 
appelle l’échelle des valeurs. Tout 
le problème est là ; il y a un subs­

tratum collectii établi depuis des 
générations, à travers lequel on juge 
en tout repos et qu’il est très diffi­
cile de mettre à bas. Qu’un Mongo 
Beti s’amène avec ce livre qui parle 
de l’Afrique d’une façon on ne peut 
plus authentique, passe encore 1 que 
ce livre soit bien écrit, bien cons­
truit, avec des êtres, non pas de 
pacotille, mais de chair, d’os et 
d’âme, passe encore ! (bien que le 
lecteur commence déjà à se poser 
certaines questions, et partant à 
réfléchir). Mais voilà le hic: Mongo 
Beti convie son lecteur à reconsi­

la voix, du tonnerre ».
Mongo Beti aurait pu se limiter 

à cette histoire et nous donner là 
un roman sauce picaresque. Mais «  
a élargi le sujet au cadre du vrai 
roman, au delà de l’argument pro- 
piement dit —  et il a bien fait. Il 
a tout simplement confronté les 
valeurs de la civilisation actuelle 
avec les réalités vivantes. En d’au­
t r e  termes, le jeune Medza arrive 
an soir dans un village et les chefs 
de ce village (des paysans Incultes) 
discutent point par point avec lui 
de tous lés domaines de son instruc­

par Driss CHRAIBI
dérer Téchelle des valeurs sur la­
quelle repose toute une civilisation.

Mais racontons l’histoire en deux 
mots. Un certain Medza, Noir Afri­
cain, revient dans son village natal. 
II est plein d’appréhensions et déci­
dé à tout : il vient de rater les 
épreuves du baccalauréat et il a 
peur d’affronter son père. Mais 
voyez comme les choses se passent 
pour notre ’iéros : son père n’est 
pas là et on charge le jeune Medza 
d’une mission de confianwCi et au­
tant dire officielle. Quelle est cette 
mission ? Ramener dans le droit 
chemin (entendez sous le toit de son 
époux légitime) une femme du vil­
lage. Vous vous demanderez sans 
doute pourqoui on charge ce jeune 
homme inexpér».îiLnté de cette mis­
sion ? tout simplement parce qu’il 
est instruit. Oui, messieurs : pour 
ces êtres doués de naïveté et d’une 
crédibilité spécifique, Medza est 
instruit dans les écoles françaises, 
et par conséquent, « il parle avec

tion : géographie, histoire, mathé­
matiques... Et c ’est ainsi qu’il s’a­
perçoit que ce qu’il considérait 
comme sa raison de vivré... Mais 
ne dévoilons pas la fin de cette 
histoire splendide, parce qu’humai­
ne et vivante, je  demande à tous 
n.es lecteurs de ne tenir aucun 
compte de mon admiration- pour 
Mission terminée de Beti et de lire 
simplement les premières pag-*s 
S'ils ne lisent pas tout le livre d'un 
seul coup, et même s’ils ne le reli­
se li pas, -je veux bien être pendu. 
Jé demande à tous ceux qui s'inté­
ressent à l’Afrique Noire de la dé­
couvrir avec Mongo Beti : c’est un 
gLîde de tout oiemier p ’an. Il a une 
sincérité profonde, il possède le 

sms rare de la synthèse et je ne 
serais pas surpris s’il devenait de­
main le Steinbeck de l’Afrique. .

MISSION TERMINEE 
Un livre de Mongo BETI 

(Edifions Corréa)

Le Narcissisme 
Civilisateur
(Suite de la page 8)

lités dans les débats de l ’esprit, pour 
aboutir à des massacres où le génie 
de l ’Occident a montré tout ce dont il 
est capable en fa it d’inventions, orga­
nisation méthodique, massacres auprès 
de quoi ceux dont Thistoire ou la lé­
gende ont gardé la mémoire ne sont 
que des jexix d’enfants» (13).

Cependant, par bonheur, devant ces 
dangers la prise de conscience se déve­
loppe ; nous sommes peut-être à la 
veille de l’avènement d’un nouvel huma­
nisme, car les grands périls ont cela 
de beau, comme disait Victor Hugo, 
qu’ils mettent en Inmière la fraternité 
des inconnus. Dans ce monde qui se 
défait, si, par l’effort de tous, l ’homme 
arrive à se réconcilier avec lui-même 
il verra enfin son visage'dégrimé. Les 
masques du racisme et du narcissisme 
tomberont avec les décors ; l ’homme 
restera debout. Néanmoins, il faut en- 
corè longtemps nager à contre-courant 
à la recherche des épaves, « de la fra­
ternité des naufrages», afin d'imposer 
« l ’homme au monde et [de] l’insérer 
dans le monde en le décernant du 
monde >. (14)

Ainsi nous sortirons de la primitivité 
et entrerons dans l ’univers personnel et 
humain où, dégagés de nos multiples 
aliénations nous apparaîtrons tous, 
chacun à lui-même et aux autres, com­
me l'axe de pesée et d’action d’une 
humanité devenue consciente de son 
destin et de ses buts.

(13) Eencontres internationales de 
Genève de 1946, entretien du 7 sep­
tembre.

(14) Ouvrage cité, p. 24.
(15) Mounier, Esprit, nov. 1948, p. 68.

LA SEMAINE PROCHAINE 
LA SUITE DE L'ETUDE 

DE MOHAMED AZiZ LAHBABl

m i ET SPECTACLES LA GUERRE E T  SES HEROS
A la différence du théâtre. Je chréma, et c’esf fout à son honneur, aborde, non 

de biais, mais de face fous les problèmes de ce temps et même les plus terribles. 
Il s'attaque aux grands sujets de notre époque si lourds à porter. La guerre 
par exemple a fait depuis quelques années et grâce aux Américains, répufés 
pacifiques, son entrée au cinéma.

LE TEMPS DS LA COLERE
Disons tout de suite que Richard 

Fleischer qui est le réalisateur du 
« Temps de la Colère », nous avait 
habitué à des films beaucoup plus 
sérieux. Quel est le sujet de ce temps 
de la colère ? L'action est bâtie, com­
me dons la plupart des films de guerre, 
autour d'un officier « imbu de ses res­
ponsabilités ». Ici, l'offider a nom, 
WACO. I! commande une compagnie 
dans un secteur particulièremsrtt dange­
reux. Il a ses gardes du corps : deux 
jeunes gitans armés jusqu'aux dents et 
qui ne le quittent pas d'une semelle. 
Nous apprenons peu à peu que cet 
officier est pédérastre. Le héros du 
film, un sous-officier, riche planteur du 
Sud dans le dvii, vient échouer dans 
cette compagnie pour crvpir frappé un 
lieutenant qui fut à l'origine de la mort 
de ses camarades de combat.

Quelques retours en arrière judicieu­
sement amenés nous apprennent que 
ce riche planteur Sam Gifford traitait 
ses métayer*- en « serfs ». Il exploitait 
leur crédulité et ies payait très mal. 
Mais la vie dans ce secteur, avec 
WAÇO, la guerre lui révèlent que pa­
tron ou esclave, riche ou pauvre, l'hom­
me a la même altitude devant la mort. 
U se promet donc qu'une fois de retour 
dans son pays, il traitero mieux ses 
métayers.

Tout cela, n'a pas l'air très
sérieux et l'on est assurément bien 
loin de « L'Enfer des hommes » ou en­

10

core de « Tant qu'il y aura des hom­
mes ». La matière première si je puis 
dire, de ces trois films est pourtant 
la même et <1 n'v n pas de doute que

Feîscher pouvait en tirer un film pour 
le moins plus substantiel.

Cependant rendons à César cq qui 
est à César. Il y a lieu en effet de 
noter la remarquable mise en scène 
de la reconstitution de la guerre. C'est 
d'un réalisme étonnant. Ce qui n'est 
pas peu dire.

Réalisme aussi lorsque le film lève 
le voile non timidement comme celo 
arrive souvent, mats d'une manière cou- 
rr«“trtijçe ein lac tores de la société.

Z/n réalisme étonnant

COTE 485
« Réalisme technique de la vérité de 

la guerre », voilà ce qu'à de commun 
« Côte 465 » avec le film que nous 
venons d'étudier.

Cela se passe quelque part en Corée. 
1950. Le peloton d'infanterie lâché 
dans une nature plutôt hostile est subi­
tement encerclé par l'ennemi. Que foi­
re ? La seule ressource est de rejoindre 
la côte 465, à une vingtaine de kilo­
mètres de là. Mais la nature, je l'ai 
dit est hostile et après une marche 
horrassonte, le peloton tombe entre les 
moins de Coréens.

A la fin du film, les seuls survivants 
sont trois hommes, dont les caractères 
nous ont été décrits au cours de la 
marche vers la colline. Quel a été le 
sens de leur aventure ? Nos 3 hommes 
sont incapables de le saisir.

Je crois que les conclusions que l'on 
tire de ce film sont d'une, qu'une guerre 
ne saurait être logique et, d'autre part 
qu'elle ne fa it pas de héros. S'il est 
une chose que ce film a l'avantage 
d'évoquer pour nous, c'est indiscutable­
ment la guerre d'Algérie. Nous pensons 
malgré nous aux milliers de cadavres 
entassés les uns sur les autres, quelque 
part dans la mechta algérienne. La 
guerre que filme pour nous Anthony 
Mann nous fa it saisir en outre, d'une 
manière exceptionnelle « quelque cho­
se de cette angoisse humiliante, ridi­
cule, terrible que doit ressentir l'hom­
me aux abois ». Les images halluci­
nantes que A. Mener arrive à premdre 
sont d'une poésie cruelle et elles arri­
vent à rendre merveilleusement « l'ex­
pression, ultra-humaine que confère 
l'approche de la mort »

Victor MALKA



LES MAINS PROPRES
Ainsi, m a l g r é  l’offensive des 

ultras, soutenus par les cris de mort 
de leurs porte-paroles, VAurore et 
Carrefour, BEN SADOK le justicier 
a sauvé sa tête devant les assises.

Je ne suis pas particulièrement 
tendre d’habitude pour les intellec­
tuels français de gauche à qui l’on 
peut reprocher une certaine passi­
vité ou a tout le moins des attitudes 
qui refusent à aller jusqu’au fond 
du problème.

Le procès de Ben Sadok, vient 
de me donner tort et c’est tant 
mieux. C’est tant mieux, pour un 
visage de la France que je n’ai 
jamais cessé d’aimer, c’est tant • 
mieux pour cette amitié franco-nord 
africaine, qui prouve ainsi la possi­
bilité de son avenir, c’est tant miçux 
enfin pour cette défaite des ultras 
qui voient leur échapper une tête 
d’Algérien, une vre d’homme, un 
cœur de patriote.

Dès le début des audiences on 
avait voulu fausser le problème. 
L’Avocat Général Dubost voulait 
faire croire au crime terroriste dans 
le sens exact du terme, c’est-à-dire 
commis pour faire peur. SADOK 
ne s’y ait pas laisser prendre.

—  « Il était raisonnable, dit-il, 
d’exécuter CHEKKAL, il ne s’agis­
sait pas d’un- crime passionnel ».

Bien sûr qu’il ne s’agissait pas 
d’un crime passionnel, et le Prési­
dent Prévost Conseiller à la Cour 
d’Appel, a circonscrit très exacte­
ment le sens même de ce procès.

■— « Vous n’êtes pas l’homme de 
main ni le tueur à gage qu’on aurait 
pu imaginer, et cependant, vous 
avez tué ».

Bien sûr que Ben Sadok a tué. 
Et n’en déplaise à certains il a tué 
raisonnablement, sans passion, après 
mûres réflexions, parce qu’il le fal­
lait, parce qu’il était impossible 
qu’il ne le fit pas.

L’histoire de Ben Sadok est celle 
de l’Algérie. Comme l’Algérie, il a

appris à lire dans les livres le droit 
à la liberté, le droit au bonheur, 
le droit à l’indépendance. Cette indé­
pendance il était tout prêt à être 
reconnaissant à la France de la lui 
avoir accordée, je  l’ai dit, Sadok 
est un raisonnable, un réfléchi, un 
pondéré. Pour lui, Zola, Hugo, La­
martine, Romain, Roland, Sartre, 
sont des noms qui au milieu des 
misérérae de l’oppression, sonnent 
comme des alléluias de cathédrales. 
Il y a du Von Ebrenach de Vercord 
dans ce garçon. L’amitié il y croit, 
la haine il la refuse. C’est simple, 
non ?

C’est tellement simple, que la tra­
hison de l'amitié il la rejette comme

te. On ne peut pas être nationaliste 
si l’ on n’a pas d’amour pour son pays 
Les relations avec la France sont 
possibles sur un pied d’égalité ».

Et voilà le tueur que l’Avocat 
Général voudrait nous faire admet­
tre. Voilà cet homme assoiffé de 
sang que l’on veut présenter com­
me un ennemi de la France. Par 
l’ intermédiaire des journaux ; l’om­
bre de Ben Sadok est venue 
s’asseoir dans bien des foyers fran­
çais. Doucement il a expliqué sa vie 
d’Algérien, la misère des campagnes 
algériennes, les salaires de famine, 
l’arbitraire. Calmement sans haine il 
a dit les arrestations, les tortures, 
le génocide, le visage inhumain du

par Hafid JELLABI
un vieil habit plein de vermines, à 
cette amitié, il ne veut aucun tru­
quage. Pour lui, le truquage, c’est 
CHEKKAL, le faux ami l’usurpa­
teur félon, qui entend parler au nom 
d’un peuple, qui ne veut pas le re­
connaître pour sien. Le geste de 
Sadok c’est un coup de balai des­
tiné à chasser la poussière de la 
maison, c’est un geste de propreté, 
c’est un acte de foi en l’homme pour 
l’homme dans son contexte algérien 
le NATIONALISME écrit avec des 
majuscules.

Et les paroles de cet homme sim­
ple dépassent le cadre du prétoire, 
pour, traversant les murs, aller 
frapper des humbles maisons de 
France et dire :

—  « Il y a la véritable France, 
celle que j ’ai apprise à l’école à 
travers les poètes, les écrivains, et 
il y a cette bande de meneurs qui 
ont toujours fait le malheur de la 
France, dans les colonies. C’est con­
tre ces meneurs que j ’ai agi, pas 
contre là France. Je suis nationalis­

système colonial. Il a expliqué l’heu­
re de sa rancœur par la ségrégation 
qui' a fait de lui un sous-homme, 
tant chez ses employeurs que dans 
l’armée'. Il a expliqué qu’un organis­
me représentatif du peuple algérien 
en lutte, le F.L.N. avait donné aux 
Algériens confiance en eux-mêmes - 
et confiance en leur devenir. Il a 
fait appel à tous ceux qui furent ses 
maîtres, tous cela dont les noms fu­
rent français : le professeur Massi- 
gnon, le général Tubert, Germaine 
Tillon, Jacques Madaule, le profes­
seur Afandouze de Villefosse, Jean 
Rous, Cruziat, Robert Bar rat, Jean- 
Paul Sartre et il avait raison. Tous 
■Ces hommes à son appel sont venus 
aussi simplement que Sadok s’était 
réclamé d’eux.

Bravant les témoins de l’accusa­
tion, les Bidault, Soustelle et autres, 
ces intellectuels français ont apporté 
à Sadok,  l’émouvant témoignage 
d’une France réelle s’opposant à la 
France légale. Grâce à eux, les 
jurés n’ont pas voulu que la tête

de Sadok tombe sous le couperet, 
grâce à eux, Sadok verra sa Patrie 
libre et indépendante.

L’Avocat Général a dit à Jean- 
Paul Sartre que Sadok n’avait pas 
les mains sales, mais rouges de 
sang d’Ali Chekkal.

Sadok lui-même est le premier 
à regretter une thérapeutique san­
glante mais inévitable. Le mauvais 
jeu de mots de l’Avocat Général se 
retourne contre l’accusation elle- 
même Sadok a les mains rouges, 
mais il a les mains propres.

Dans le prétoire de ces assises, 
les intellectuels français sont venus 
dire à Sadok;

« Nous vous comprenons, nous 
ne vous condamnons pas ».

Qu’ils en soient ici remerciés. 
Cependant, le moment le plus émou­
vant du procès fut la déposition 
d’un camarade français de Ben 
Sadok, Monsieur Mayer qui rappe­
lant ce que Ben Sadok lui dit un 
jour : « je ne pourrais jamais vous 
renier » lança dans la salle d’au­
dience cette phrase qui se passe de 
commentaires :

—  « Tu es mon frère parce que 
nous somme les fils du même Dieu ».

Oui en vérité, Sadok et ccs Fran­
çais qui témoignèrent pour lui sont 
les fils du même Dieu, ce Dieu qu’en 
toutes les langues du monde on 
nomme liberté, ce Dieu qui souffre 
et qui saigne aujourd’hui sur une 
terre appelée Algérie, et dont le nom 
s’écrit avec le sang des martyrs 
et des innocents.

Ce sang il ne faut pas le confon­
dre avec celui d’un Chekkal. Il y 

• a une justice pour tous, la mort pour 
Ali Chekkal et une main fraternelle 
pour Ben Sadok et ces Français qui 
surent témoigner pour lui avec jus­
tice, sérénité et amitié. II y a des 
moments qui font croire en cette 
immense fraternité humaine et le 
piOcès de Ben Sadok fut de ceux-là.

NOS LECTEURS NOUS ECRIVENT
L I T T E R A T U R E  E T  R E S I S T A N C E

Beaucoup de gens attribuent notre 
carence artistique et littéraire actuelle 
à la domination étrangère qui empê­
chait nos penseurs de méditer, nos écri­
vains de composer, nos peintres de 
brosser des tableaux, nos poètes de 
chanter Quelques-uns soutiennent *tout 
haut et jusqu'à présent qu'il était im­
pardonnable de vaquer à la poésie, au 
roman, à la peinture, , ,  considérés 
comme un luxe, une futilité . .  pen­
dant qxie nous souffrions sous la botte 
du colonialiste.

La 2rroduction artistique ou littéraire 
des pays qui étaient dans le même état 
que nous, et subissaient le même sort 
{Vlnde sous la domination anglaise, 
l'Espagne contre Voppression napolé­
onienne) nous montre qu’un peuple 
peut lutter contre ses ennemis qui veu­
lent l'asservir, par les armes, certes, 
mais aiissi par les fruits de sa pensée, 
par ses écrits, son art engagé. (Cf. 13 
Mai "de Goya).

Un Daninos, un P. Eluard, un 
Aragon, ont rendu à leur patrie, pen­
dant la résistance, un service immense, 
en chantant la souffrance de leur pays, 
ses douleurs, sa misère ; en faisant 
prendre pleinement à leurs patriotes 
conscience de l’état humiliant qu’ils 
vivotaient. Leurs écrits, sous le man­
teau, passaient de main en main ; leurs 
hymnes de bouche à oreille, jusqu’au 
moment où ils ont pu. ^m7r'iv̂ "Trnt, se 
montrer au jour.

Rien de tout cela n*a~ "'‘ ê thr^
nous, à l’heure où nous subissions les 
pires vexations.

Je ne nie pas que nos dirigeants na­
tionalistes ou leurs amis, plus âgés que 
nous et qui avaient une certaine expé­
rience politique, une connaissance pro­
fonde de notre patrimoine historique 
et artistique, venaient nous expliquer 
dans des réunions clandestines, avec 
feu, enthousiasme, fougue, notre idéal 
patriotique et humain. Ils nous décri­
vaient notre grandeur passée et notre 
misère présente ; notre amour de la 
liberté qui s’opposait à l’état d’esclavage 
abject où nous nous confinions. Tout 
cela était beau, grand, admirablement 
bien senti et bien rendu : nous étions 
jrrêts à verser notre sang, à sacrifier' 
notre vie. Mais combien j ’aimerais que 
ce qu’ils nous disaient verbalement, fût 
mis par écrit ! Une lutte libératrice 
racontée par ceux qui l’ont vécue — 
écrite avec leur sang ! — pour les siè­
cles à venir. Que de chef-âfœuvres, 
cette sensibilité affinée, cet enthousias­
me déchaîné, oet amour de la liberté • 
poussé jtisqu'au sacrifice, cette haine 
du joug étranger, ce regret amer d’un 
passé illustre, cette grande confiance 
dans une grandeur retrouvée et dans 
un avenir brillant, auraient peut-être 
enfanté ! Ces œuvres sincères tracées 
avec notre sang, notre âme, auraient 
été pour nous un trésor inestimable, 
une source intarrissable de plaisirs, in­
tellectuels, une mine de souvenirs où 
nous viendrons étancher notre soif de 
création !

« Frapjye-toi le cœur, c’est là qu’est 
le génie », Nos Nationalistes se le sont 
frappé avec colère  ̂ avec rage, dans un

cri de révolte (^dmirable. Ce cri a été ré­
percuté dans tous les coms du Maroc, 
par la sensibilité de notre peuple. IL 
s’est enraciné dans notre imagination, 
notre mémoire, pendant les heures du 
combat. Mais quand nous essayons de 
l’évoquer, aujourd’hui, l’écho parait 
lointain. Ce chant de signe qui faisait

vibrer tous tes cœurs se révèle rauque, 
enroué*: la vieillesse et le temps ont 
passé par là. Pourquoi ne Vavons-nous 
pas enregistré au moment opportun ?

Mais est-il jamais trop tard pour 
faire quelque chose ? Il suffit de vou­
loir.

FM. ELFATHEMr

Le bon sens triomphera-t-il en France
Le vingtième siècle vient secouer de 

leur léthargie les petites nations vivant 
encore sous le joug du colonialisme. 
L’histoire récente des peuples épris 
de leur liberté, nous montre qu’aucune 
force, si écrasante soit-elle, n’arrive­
rait jamais à étouffer la voix de l’in­
dépendance. Alors, pourquoi tant de 
tortures ! tant de souffrances et tant 
d’effusion de sang ?... Pourquoi ne pas 
tirer du passé des leçons de bon sens 
qui serviraient l’humanité, qui sème­
raient dans les cœurs angoissés le sen­
timent de la paix, de la fraternité, au 
lieu de la haine qui n’appelle que fa­
natisme aveugle et incompréhension ré­
ciproque ?

Chaque jour, les ondes et la presse, 
nous apportent de sinistres nouvelles 
sur le drame qui se dévoule su t  la 
terre sœur d’Algérie. La France dé­
mocratique dont la Révolution a appor­
té au monde tant de principes idéolo­
giques, ne saura-t-elle nous montrer son 
vrai visage loin de toute contrainte 
des « ULTRAS » camouflant le souci 
de sauvegarder leurs intérêts person­
nels et crapuleux dcriière le respecta­

ble mot : « Patriotisme Français ! 
Satira-t-elle juger avec son eœur qui 
se nouirit de liberté, fraternité, éga­
lité ? Saura-t-elle, plutôt, comprendra- 
t-elle qu’il est temps de sauver l’amitié 
Franco - Musulmane que détériore de 
plus en plus, chaque heure qui passe, 
ensanglantée, sur le territoire frère 
d’Algérie. Cette amitié Franco-Arabe, 
répétons-le,' persiste toujours malgré 
les graves erreurs politiques françaises 
dont nous, Nord-Africains fûmes et 
démettrons victimes...

Le Maroc et la Tunisie, ces deux 
peuples opprimés et solidaires dans 
leurs souffrances, leurs douleurs et leur 
humiliation, ont su faire preuve de 
grande sagesse et de maturité politi­
que, en oubliant les tortures des bour- 
reatix qui agissaient au nom de la 
France. Nous voulons en dépit de tout, 
continuer à voir en cette dernière, une 
nation amie, et lui tendre une main 
amicale. ••

Ptiisse le bon sens triompher de Vé- 
quivqque et de l’ irréalisme en mettant 
fin à la guerre d’Algérie.

Mostapha ECHIGUER

U



. Président mondial des Jeunes Chambres Economiques
Tru- D . K.j^ŸE 'est iinterviewé^pâr <<I^éntO€réifîe^

M. Ira D. Kaye présideni mondial des Jeunes Chambres Economiques a été 
cette semaine l'hôte du Maroc. On sait que le congrès mondial de Tokio — auquel 
le Maroc fut représenté par hMA. Ketîani et Larakî — a accepté à Tunanimité la 
candidature du Maroc. M. Ira D. Kaye a bien voulu, quoique son programme 
fût excessivement chargé, accéder à notre demande et c'est avec amabilité qu'il 
s'est plié aux exigences de l'interview î

•— Monsieur le Président, pourriez- 
vous me dire quelques mots sur le rôle 
des « Jeunes Chambres Economiques », 
à travers le monde?

— Les J.C.B. sont composés de jeu- 
nés gens engagés dans la vie de la 
cité ou du pays dans lesquels ils vivent 
et qui se proposent d'augmenter par 
une activité désintéressée l'harmonie des 
rapports entre les concitoyens. Quant 
à l'importance des J.C.B, il me faut 
vous signaler fout de suite que 89 pays 
sont présentés dans notre mouvement 
et que nous comptons à travers le 
monde 350 à 400 mille adhérents.

— Mais quelle est Timportance de 
votre mouvement sur le plan interna­
tional ?

— Nous sommes le troisième organis­
me sur le plan international, les deux 
autres étant le Rofary et le Lion's.

— Quel est M. le Président le sens 
de votre voyage au Maroc et les buts 
que vous poursuivez ?

— Le Maroc a été admis au sein 
des J.C.B. en octobre au congrès de 
Tokio comme membre à part entière. 
Il a automatiquement été inclus dans 
le voyage d'inspection que je dois faire 
à travers le monde entier durant toute 
C-année.' Mon mandat ajoute M. Ira 
Û. Kaye avec le sourire, expirera le 
31 décembre et je serai alors remplacé 
à la fête du mouvement par M. Alberto 
Philippe d'origine mexicaine.

— En somme si je comprends bien 
votre voyage est une sorte de consécra­
tion officielle de l'admission ctu Maroc 
au sein des J.E.C.

— Oui, en quelque sorte. D'autre
part je tenais à prendre contact avec 
les nouvelles chambres et leur appor­
ter le fruit de l'expérience... Mon
voyage avait aussi pour but l'étude de 
l'extension de notre mouvement.

— Quelle est Tutilité des Jeunes
Chambres Economiques ?

— Etant basé sur le principe des 
relations humaines qui doivent exister 
entre les membres d'une même com­
munauté, notre mouvement contribue 
par son activité à améliorer les rap­
ports entre les individus.

— Est-ce que vous n'envisageriez
pas, Monsieur le Président, d'organiseï
on jour votre Congrès International au 
Maroc ?

— Tout dépend des possibilités de lo 
Jeune Chambre Economique du Maroc. 
Et c'est à elle qu'il appartiendra de 
poser la candidature du Maroc. Mais 
pour ma part je serai très heureux si 
un jour notre Congrès International se 
tenait au Maroc et c'est avec plaisit 
que je reviendrai sur cette terre maro­
caine que j'aime fàpt.

— Enfin une dernière question. M, le 
{Président. Vous venez je crois de faire 
vne tournée en Afrique. Quelles im 
pressions en rapportez-vous ?

— Mon impression générale est que 
l'Afrique est en train d'évoluer. Il y o 
là à coup sût un avenir brillant pour 
les Jeunes Chambres Economiques don? 
l'idéal est de nature à satisfaire les 
gens de toute classe et de foute ten 
dance

Avam de quitter le Maroc, le leader 
mondial de la Jeune Chambre Inter 
nationale nous a enfin déclaré :

Ce sé/our est ma seconde visite au 
Maroc :

La première avait eu lieu pendam 
la guerre en 1943. La présente visite 
0$t sans aucun doute, beaucoup plus 
agréable. Depuis 1943, j'a i trouvé de 
nombreux changements.

Le plus important pour vous est que 
Vous êtes maintenant une nation indé­
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pendante.
J'ai découvert une nouvelle ville à 

Casablanca même ; la dernière fois 
j'avais vu un cimetière à l'endroit où 
s'élève maintenant deux magnifiques 
hôtels qui peuvent rivaliser avec les 
plus modernes que je connaisse dans 
le monde. Ils symbolisent les progrès 
qui ont été accomplis dans ce pays et 
qui m'ont beaucoup impressionnés.

J'ai été également très frappé par 
Tétat d'esprit des personnes que j'a i 
rencontrées et chaque contact a ren­
forcé mon impression de puissance et 
de volonté des habitants de ce pays.

— Durant un séjour très rempli de 
deux jours, j'a i eu la possibilité de ren­
contrer plusieurs membres du gouver­
nement et chacun d'entre eux m'a confié 
son désir de coopérer avec les organi­
sations civiques comme la Jeune Cham­
bre Economique du Maroc.

Hier, j'a i eu le grand honneur d'être 
reçu par Son Altesse Impériale le 
Prince Moulay Haussan. Je suis sûr que 
la chaleur de son accueil sera large­
ment diffusée par ceux d'entre nous qui 
lui ont rendu visite.

Le Prince nous a dit non seulement 
sa confiance dans l'avenir de la démo­
cratie au Maroc mais aussi dans le 
maintien de la paix dans le monde.

U nous a dit combien il comptait sur 
le travail' des jeunes hommes dans 
cette œuvre.

Ce pays est votre héritage, il voUa

offre la liberté et le bien-être, bi vous, 
les citoyens de ce pays, ayez confiance 
dans cet héritage et si vous vous appli­
quez à en répandre l'esprit, alors votre 
pays grandira grâce à votre volonté 
et vos concitoyens en seront les béné­
ficiaires.

La Jeune Chambre est au Maroc une 
organisation civique au service de la 

communauté. Elle est composée de 
jeune hommes de 21 à 40 ans à qui 
on demande de donner un peu de leur 
temps et de leur intelligence à la com­
munauté pour faire progresser /'écono­
mie et le bien-être social.

J'ai le ferme espoir de revenir au 
Maroc pour revoir et travailler avec les 
hommes que j'a i rencontrés lors de 
mon séjour.

Interview recueillie par 
Victor MALKA

Sous rêgide du Parti Démocrate le mécanisme que les totalitaires 
de l’Indépendance, notre camarade emploient en vue de leur accession 
Mohammed Cherkaoui a donné le au pouvoir.
dimanche 8 décembre dans les sa- Mussolini et le fascisme italien 
Ions de l’Hôtel Mahraba une confé- furent les exemples choisis. Rappe- 
rence qui avait attiré une foule nom- lant « La Technique du Coup 
breuse, trop dense pour' être conte- d’Etat », du brillant écrivain ita- 
nue toute entière dans la salle de lien que fut Curzio Malaparte, 
conférence et dont le titre était : Mohammed Cherkaoui rappela que 
« Le Maroc entre la démocratie et la citadelle du pouvoir peut s’atta- 
la dictature ». quer de Textérieur comme de l’inté-

Devant un auditoire extrêmement rieur. Notre camarade montra com- 
attentif ; Mohammed Cherkaoui dé- ment avec seulement trente-cinq dé­
veloppa tout d’abord le sens entiè- putés fascistes à l’Assemblée Natîo- 
rement démocratique -contenu dans nale italienne, Musolinî sut se faire 
le fait même de la résistance à ^Hre Président du Conseil et re- 
1 oppression colonialiste. Il s atta- mettre entre ses mains les destinées 
cha a démontrer que les patriotes pEtat.

avaient au cours de la Le parti unique a sa doctrine 
lutte libératrice entendu mener le comme il a ses méthodes, il a ses 
combat contre toutes* les formes hommes de mains comme il a ce 
d oppressions et contre toutes les qu’U nomme ses théoriciens. Ses 
atteintes à la dignité humaine et à thèses sont immuablement les mê- 

^ i/̂ ‘̂ sp^n<^3nce donc, loin mes, ses méthodes sont semblables, 
d etre une fin en soi, était en réalité Cette lutte menée par les tenants 
un moyen pour atteindre ce but su- du parti unique, avait pour but de 
perieur ; 1 instauration d’un régime venir à bout du Gouvernement 
reelIement démocratique dans notre National. Ce gouvernement préci- 
pays enfin l»béré. ga le conférencier qui se devait de

Mohammed Cherkaoui, rappela doter le Maroc d’un système élec- 
ensuite brièvement les données. qui toral et de préparer une consulta- 
ont présidé a  la formation du Gou- tion populaire afin de donner au 
vernement d Union ^Nationale, pre- pays un gouvernement véritabie-
mier gouvernenierit du Maroc indé- ment démocratique, reflétant exacte- 
pendant. Le conférencier^.quL.part l’éventaîl politique de la na-
cipà à ce gouvernement en tant -que tjon:
Ministre d Etat chargé des..négocia- ; Q0 parallèle entre Tavènement du 
tions souligna.les impératifs que Sa fascisme en Italie et les tentatives 
Majesté avait dictés à Son Gouver- du Parti de l’Istiqlal pour copier ses 
nement. Ces impératifs se résument émulés italiens fut magistralement 
en trois points ; brossé par le conférencier qui ne

1. Passation des pouvoirs des jaissa dans l’ombre aucun point.
mains du protectorat :

2. —  Négociations en 
l'obtention de l’Indépendance'' et de 
l’intégrité territoriale.

3. — L’instauration de la Démo 
cratie.

au sein même du gouvernement une 
opposition qui ne fut pas seulement

aucune technique, aucun procédé 
vue de des partisans de la dictature pouj 

s’imposer au peuple.
Comme le fascisme ou le national- 

socialisme, on cherche à faire croi-
Ce troisième impératif rencontra peuple marocain que les peu­

ples nouvellement libérés ont be­
soin d’être guidés et dirigés avant 

de principe. Un sabotage systéma- consultés. On met en avant
tique fut entrepris tant à rintérieui ^ o ^
qu’à l’extérieur de la combinaison d Attaturk. Mais Moham-
ministérielle. La volonté des minis- med Cherkaoui répliqua par d au­
tres du Parti Démocrate de l’Inde- très exemples autrement convain- 
pendance pour réaliser ce troisième cants ; la Syrie, l’Indonésie, le Pa- 
point se heurta à toutes sortes d’em- kistan, le Libam J’ Inde, etc... 
bûches et d’obstacles que les te- Et c’est au milieu d’un fracas 
nants de la dictature et du parti uni- d’applaudissement que notre cama- 
que ne cessèrent de dresser. rade lança : c Quant à l’argument

Mohammed Cherkaoui tint alors que l’on cherche à mettre en avant 
en haleine un auditoire où jeunes et pour justifier le parti unique, en 
vieux, hommes et femmes, écou- disant «- Le peuple marocain n’est 
talent avec un intérêt sans cesse pas mûr », nous le refusons cai 
croissant. Le conférencier fit appel c ’est une phrase que nous avons en- 
à l’histoire pour mieux démontrei tendu dans la bouche du colonia­

lisme qui tentait ainsi de justifier 
le maintien de notre pays dans la 
servitude. Le peuple marocain a 
prouvé sa maturité et nul ne peut 
la mettre en doute ».

Mohammed Cherkaoui mit alors 
en valeur le rôle que les nations 
modernes assignent au plan. La pla­
nification est en effet dans ce milieu 
du vingtième siècle la clef de voûte 
de tout effort économique valable. 
Mais cette def de voûte d’une sta­
bilité financière et sociale néces­
saire ne doit pas servir de prétexte 
à la justification du parti unique. 
Le plan fait appel à la mise en 
commun du patrimoine national, il 
fait appel à l’adhésion et à la per­
suasion tous sentiment qui n’exis­
tent que dans le régime démocra­
tique.

Puis Ce fut la conclusion remar­
quable dans sa clarté, remarquée par 
sa concision et sa netteté. Réagir au 
totalitarisme en marche Ce n’est pas 
seulement s’opposer à lui dans les 
faits et dans la pratique. Il faut 
aussi lutter sur le plan doctrinal, la 
réfutation théorique du parti uni­
que doit être une des armes essen­
tielles des partisans de la démo­
cratie.

Sur le plan marocain, la démo­
cratie a prouvé qu’elle était capable 
de tenir le totalitarisme en échec. 
Parmi : ses victoires. et son apport 
positif -à la nation, on peut citer 
entre autres le cas des élections 
municipales et le dernier débat sur 
la politique étrangère à l’Assemblée 
Nationale Consultative.

Aujourd’hui, il ne suffit pas de se 
dire démocrate pour l’être réelle­
ment. L’attentisme est criminel et 
criminel également l’anti-participa- 
tionisme à la vie publique. Tous 
ceux pour qui les mots liberté et 
dignité humaine ont un sens se 
doivent de rejoindre les rangs du 
Parti Démocrate de l’Indépendance.

La liberté est inaliénable conclut 
le conférencier et pour cette raison 
nous affirmons que même des élec­
tions libres et légales venant à cau­
tionner l’instauration au pouvoir du 
parti unique et, partant, de la dicta­
ture, ne peuvent en aucun cas être 
considérées comme valables. La 
liberté étant inaliénable.

La salle debout acclama longue­
ment notre camarade Mohamed 
Cherkaoui qui venait brillament 
de prouver que l’on peut être à la 
fois homme d’action, théoricien, 
démocrate et excellent conférencier.

FARIDA


